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j. Essai suk lxs moyens d'accroître la richesse territok 
BiALK EN France , notamment dans les départemens méri- 
dionaux; par M. Emile Béres, da Gers. In-8° de 410 pag, 
Paris, i83o; Lassime et C^; Mad. Hnzard. 

Voici encore un livre sur Tëconomie publique, qui a donne 
lieu à tant d*ouyrages divers, sous mille formes differenteS| et 
qui est cependant encore si mal comprise, surtout dans les belles 
contrées du Midi, pour lesquelles Tauteur a principalement 
écrit.. On serait porté à croire que la matière a été épuisée, et 
qu'il ne reste rien à dire sur un sujet si rebattu. Cependant ne 
doit-on pas reconnaître qu'il existe dans la manière d'envisa- 
ger cette partie de nos connaissances un défaut capital , qui 
rend plus ou moins difficile et incompatible avec Tétat actuel 
de la société l'application des principes indiqués comme re- 
mèdes dans un grand nombre de traités publiés jusqu'ici? On 
doit le croire sans doute, puisque la pratique est encore si 
peu avancée, et que le mouvement de progression que tant 
d'hommes distingués ont cherché à imprimer à notre patrie est 
insensible et même nul dans la France méridionale. 

Nous déplorons avec l'auteur de \oir une contrée fertile , 
jouissant d'une heureuse température, couverte d'une popu- 
lation intelligente , viTe , laborieuse, demeurer stationnaire au 
milieu du mouvement général, et condamnée aux plus dures 
privations au sein de toutes les conditions d'abondance et de 
prospérité. 

Le livre qui nous occupe^ présente la question sous un as- 
pect nouveau, qui nous paraît devoir en faciliter la solution. 

D. Tome XVII, ~ Janvier i 83 i . j 
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Son auteur, ne et élevé dans le Midi , parle de ce qu'il a vu et 
apprécié par lui-même, et, quand ce ne serait que sous ce rap- 
port, il mériterait d*étre écoute. 

Trois choses manquent généralement aux déparlcmens du 
Midi: l'éducation , l'industrie et les moyens de circulation ou 
de communicatibn. t)e là, Tonvr&ge est divisé en 3 parties, 
dans lesquelles chacune de ces trois choses est traitée d'une 
manière succincte, mais parfaitement claire. 

On ne saurait trop insister sur la nécessité de l'éducation 
pour la généralité des habitans. C'est à l'absence de cette édu- 
cation que l'auteur attribue l'état retardataire où se trouve le 
Midi, et^ quand on connaît le pays, on ne peut s'empêcher 
d'être de son avis. Là, eomme ailleurs, et peut-être plus qn'uil- 
kurs^ se trouvent des hommes d'une instru'cHèn solide et va- 
riée et d'un vrai mérite, ihaià lés classes inféiùeu^'cs ne savent, 
pour la plupart, ni lire, ni écrire. La nouvelle loi que le gou- 
. Vîjrrieirieht vient de présenter aux Chambres répondra , nous 
reî'pérons, aux vœux de l'auteur, et sei-a, saris contredit, ùii 
'iUcs hi'eilleubs moyens d'assimiler liotre Miai a 11 reste de la 
iP'riiicé, en ce qui concerne ragnctiltùrc et l'écohomie dômes- 
tt(}dé. Le mode dihstrii'clîon él ce qui doit faire i^objet de ren- 
seignement, sëtôh le système de l'auteur, méritent d'être ap- 
jiréciés, surtout dans ce moiiient, où là niâtièi'e est eh quelque 
i'Ôrtc à l'ordre du jour. 

Dans la seconde partie, on passe eh revue les diverses es- 
pacés de cultuire qui cbiiviehnent à la Francb méridionale. On 
ïroiive àiUsî dans ciétte pai^tie d'excellentes vues sur lés moyens 
ii'a'ppelcf les capit«àùx ait secours des cullivateuirs, sûr les îm- 
JiMs îndireclis, Sur les expropria tioris, et sur une ihiinilc d'au- 
tres objfets qui intéressent au plus haut clegté la prospérité de 
ragriculture. 

Lh 3* partie traite des moyens d'accroître la circulation , 
c'est-à-dire de râcîlîter lés cohimunications. Nous avons rc- 
Àarqii'é des observations judicieuses sur les chemins vicinaux 
et les moyens de remplacer la loi ihsuFiisanle et souvent 
inexécutable qui existe sûr ce\lé matière. Les grandes routes , 
les canaux, les rivières, y ont leur article séparé. En parlant 
(fes caiiauir, M. Béres 's'arrctc sut l'importance du canal des 
i^t'éné^cs. Ce irân'al cbh^ûîenccràit à Toulouse, et continuerait 
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par une grande sectiôh le ranal du Languedoc jusqu'à Bayohne. 
L'avantagtî que l'état en retirerait en tempd de guerre, et le 
commerce et ragrlculiurc en tout temps, serait immense. Dell 
Lâtikncns de 200 tonneaux, de toutes les nations, pourraient , 
de 6d jonne à Cette, naviguer an iuilieu des terres sur ce Mh- 
nal, et se rendre d'Amsterdam, de Hambourg, de Copcnhagut*, 
en Gi^cce et dans les échelles du Levant, sans faire le totirtle 
rEspâgné, et à TabH des piràteH et dès tempêtes. 

L'cxtécutîôn d'un si t^agnldiqUe projet est facile, et peu coû*- 
teuse, cohiparatiVertieni ît son ithportaneè; Un Wgcr Sacrifice et 
nti J>etide bôlihè iroîôhté dtJ la partdtigoiiternemént snfBraiîHtft 
pour proicurer cet avantage à une partie importante du WAi 
de ht FHnte. L'Auteur se plaint de ce que, depuis l^latjiî^e- 
tneiit du can^l dtt Lângnedée, le goiitrertieinent n*a rien Akit ^ 
Hffb genre ))oûr le Midi^ tandis ()u*U à ex^eutë de grands trub- 
Tant dan* HftH dépatteWenî du Nord et de TEst. 

Rhtln, une 4® paHiè contient un apn^ç^ rapide de l*éia* àgrr- 
coie et îndnstHel déi âS départem^hs du Midi. C*est tînc ^#- 
pèce de statistique abfi^^e, qn<e l«s hafoilatis des payn qu'elle 
ti^ondèHifc ne Hrbht pia^ sans intérêt. P. 

a. I. MÉMOinE SUR les meilleurs moyens de former en Fraxcb 
DES coLOHiES aoriqolzs, à Taidc des terres values et incultes 
qui appartiennent sott à Tétat, soit aux communes. Lu à Ja 
Soc. roy. ci centr. d'agr., dans sa séance du 10 nov. i83o ; 
parle baron Siilvcstre. Br. i«-8° de 11 p. Paris, i8'3o; mad. 
Uuzard. 

i. ÏI. MtiliotR'E tct. tï:s iitEiLLÉuliiB ikayel^s ne H^Ttiis eij^ Va- 
LtTrti lES TÉtiRïS i*ctjtTBs, ct dc jttévenîr les émi^tmns 
dw campagneis vers les tilliw. Lu à la Soc. roy. et ocntr. 
d*agt., dans- sa s^ncedn i®*" dcr. i83o; parle comte t*. ftE 
VAuïïRfeùiL. Br. i*-8** de 18 p. Paris, madame Hnzard. 

L « Les fabriques, dit M. Silvestre, regorgent maintenant de 
bras inoGCiipés, tandis que Tag rie ni tore délaissée onvre inutile- 
ment les siens aux hommes qui font abandonnée.... Os bnas 
imactifSf il est natm-el de penser qu'ils pourraient être occupés 
à fertiliser nos terres inculles. » C'est dans cette idée'qne l'au- 
teur propose de suivre l'exemple des Belges et des lioUandais^ 

I. 
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de fonder, comme eux, des colonies rurales intérieures (i). 
« Mais, ajoute-t~il, ces entreprises ne peuvent recevoir aucune 
exécution avant rémission d'une loi, dont la nécessité est, de- 
puis long-temps, appréciée, et qui aurait mis toutes ces terres 
vagues en disponibilité, en obligeant les communes proprié- 
taires à cultiver, louer à long bail, ou vendre leurs terres 
vagues ou incultes. » D'où il est conduit à discuter les moyens 
que les communes auraient de tirer un parti réel de ces pro- 
priétés. Il préfère le système en vertu duquel elles seraient 
obligées de louer à très long bail ( de 60 à 100 années ) leurs 
terres incultes, à la charge par les preneurs de mettre sous un 
court délai ces terres en bon rapport. 

II. Le comte de Yaudreuil n*est pas pour rétablissement des 
colonies agricoles intérieure^. « Plusieurs causes, dit-il, peuvent 
maintenir un pays en état de landes, ou le réduire à cette tris(e 
condition : Taridité du sol qui ne se prête réellement pas à la 
culture, rignorance du cultivateur qui ne sait pas vaincre les 
résistances que le sol oppose à son travail , la misère du colon, 
qui ne lui permet pas de hasarder une exploitation nouvelle, 
enfin le défaut de population qui fait que tous les bras sont 
occupés par les terrains qui offrent le plus de chances de bé- 
néfices. » 

Le défrichement des landes présente donc plus ou moins de 
difficultés. Le meilleur moyen de les faire passer dans le do- 
maine de la culture, c'est d'ouvrir des voies de communica- 
tion, non pas des chemins et des canaux de luxe^ mais des che- 
mins vicinaux, modestes dans leur largeur, solides sur toute 
leur surface, mais de petits canaux secondaires, d*une con- 
struction facile et peu coûteuse, d'une utilité incontestable, 
d'un résultat certain, d*un profit évident : les grands canaux 
ne viendraient qu'ensuite. Une colonie de pauvres, qu'on éta- 
blirait dans de très-mauvaises landes, ne poun^ait s'y maintenir 
qu'à l'aide de puissans secours, et les durs travaux, les priva- 
tions de tout genre, qu'imposerait leur fertilisation, feraient 
bientôt déserter des gens que la mendicité a accoutumés à la 
paresse, ou le séjour des villes à certaines jouissances qui ne 
se rencontrent que là. Les trappistes de la Meilleray ont dé- 
friché de très-mauvaises terres en Bretagne; mais c'était le zèle 

(i) Voyex sur ces colonies, BnHetin ^Tom, X, n° 78. 



• Agriculture. 5 

religieux, le repentir, le renoncement aux biens du monde qui 
soutenaient ces moines dans leurs travaux ; la fatigue était pour 
eux un moyen de morti fier leur chair, d'échapper à la corruption j 
et non poipt.une voie qui conduisît à la fortune et an bien-être 
physique'; comment espérer que l'espoir incertain de ce bien- 
être soutint des hommes qui seraient mus par ce seul motif ! Le 
meilleur parti qu'on ait à prendre à l'égard des mauvaises 
landes, c'est donc, suivant M. de Vaudreuil, d'offrir de puissans 
encouragemens aux propriétaires qui les sèmeront en bois. Par 
les mêmes raisons, il ne croit pas même qu*on puisse trans^ 
planter avec succès des colonies de mendians dans les bonnes 
landes, c'est-à-dire dans celles dont l'infertilité tient au défaut 
à l'ignorance ou à la détresse des cultivateurs^ plutôt qu'à Un 
vice du terrain. Cependant, on peut toujours lui objecter 
Rxemple des Hollandais et des Belges; car, si les colonies d'in- 
digens ont réussi chez nos voisins^ on est autorisé à penser 
qu'elles réussiront également chez nous; ou bien, on deman- 
dera quelles sont les circonstances spéciales qui s'opposent à 
leur succès en France, et ces causes spéciales, M. de Yaiidreuil 
ne les a pas recherchées. 

4* Des Landes, Friches, Bruyères, Marais, et autres terres 
vaines et vagues, des défrichemens et desséchemens. Traite 
de jurisprudence spéciale concernant ces matières peu con- 
nues , suivi du texte des lois et réglemens. Ouvrage destiné 
principalement aux propriétaires de grands domaines, aux 
maires des communes rurales» et aux compagnies de dessé- 
chemens; par Âug.-Ch. Guichard, ancien avocat à la Cour 
de cassation et au Conseil d*£tat. Prix, 5 fr., et 6 fr. 25 c. , 
franc de port. Paris; Delaunay, Dentu, et autres principaux 
libraires du Palais-Royal. 

5. Sur les produits d'une ferme, la dépense qu'ils occasionnent, 
et ce qu'il en reste, avec la valeur comparative des différentes 
successions de récoltes; par John Middleton. Extrait de la 
3^ édition du Code d'^riculture de Sinclair, par M. Bertier 
de Roville. ( Annal, de l*agricult. franc.; 3® série , Tom. I , 
n» 7, p. 293. ) 

Les deux tableaux suivaqi( (^onperpnt une idée spfQsantç def 
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esLimalions àa Tauleur. Les ir^Usur» porté^^ dans le 2^, le dé<r 
4l|ift£Dt toutfis de celles du a^S euadiQçttant que le surplus 
du produit sur les dép^use^ se ^Wi$q par ti^rs, dont Tun reslQ 
«n fermier, soa^ formipde profits et intérêts, le %^ paie la rente, 
et le 3^ ^st emporté par les dîmes, les taxes, les réparations, lc3 
assurances, etc. 

I" TABLÇAU. 
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1 .Jachère. EHe conte environ 7 1. st., 
ou J68 fr. l'acre anj^biae, ou 40 
ares 54 cent, de France, ou bien 
414-fr. 40 c. l'bact.; mais (m ne 
la mentionnera ici que pour une 
«i^enMde 4 I. st., oi» 9G fr., )e« 
3 autres I. st.. ou 72 fr., seront 
aéparlls sur furgt ou antres ré- 
coltes de céi)Bale> qui suivraient 
la jacbère 

^ • Vesces 

3. Turneps ou navets 

4. Orge 

5. Troflfi 

6. Blé 
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Ferme de 200 acres, ou 81 hcc 
t9tts' 8 arnn «yoc i'MsoleinepI 
d'une jachère coinplc^te et de trois 
recettes dniis 4 ans, produira au- 
naellpineut pour grora 23^ I. st. 
I 6h., 6a 6j^O0'fr/àO c, et pon 

rente, autant , e'est-à-dire 

.' Ferme 'd*uii^ tnême Contenance ,î 
avec une récolle soit de vescesi 
d'hiver, soil de turneps, snivivi 
des trois récoi|<» uientjounée* auf 
T{**I pour compléter tahassoleifictat> 6C6 13 4 
de 4 ans , rendra annuellementi 
333 I. st. 8 sh. 8 d., ou 8.000 fr. .1 
pour proltf, et autant jiour- fa 4 

rente , c'est-à-dire. . . : ' 

. Ferme d'une pareille étendue, 
avec deux recolles successives de 
vesces d'hiver et de turneps , pour] 
la première année, et Ins troi.' 
Pleines fécollcft que celles avanl 
dite» pour les 3 années suivantes, 
wnherîa, pour prO(U et intérn 
3C6 I. st. 13 sh 4 d.. ou 8,800 fr., 
et autant pour la rente, c'est -à 

dire 

. Ferme pareille aux précédentes; 
dont l'assolement serait de vesces 
d'hiver et 'turneps pour la nrémièrcj 
année , blé pour la seconde ( troisV g^ ■» <, 
ladites' en deux ans ) , rapporté' <'»~ '•' ^ 
rait, en p|;pfit,' 433 i. st. s h 
8d., et autant ponrla rente, c'est 
à-dire 
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Ces calculs démontrent que, içèine dans Us explpjtiitioi^s JejB 
plus éloignées des tnarchcSy t*Ass.o)vnxent trè^-court, i.^ 'v/esc^ 
et turneps , 2:" l>lé , est^ h ious ^gajrd.jt, ïc p}i^ pj:pfi^al>l^ iKH}^ 
fermiers, et, en même temps, avantageux ai^x propriétaires. ]Eii 
éttet, cet assolement biennal, ide l»^auco.up jsjupjérîçur à toi^^ att- 
ire, est éminemment précieux sous le rapport 4u net^piepient 
du sol ^ de Aon amélioration. Si les récolte^ vertes ne sont pas 
^ comparer ù une jachère, lorsque l'exploitation est éjoigpé^ 
des marchés, elles sont encore bien autrement profit^Ue^, 
lorsque la ferme est près d une grande viUe. 

6. ËXPÉBIEHdE SUH LA FACULTÉ F£&TlLISAIfT£ D£ LA POUDBETTJS 
COJfPAJELATlVEMENT A CELLE DU FUMIEA ORDIIfAIAE; par le 
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D^ HERMBSTiEDT. [FefiUle mensuelle de la Soc. cconom, de 
Potsdam^ juin 1827). 

Voici les résultats généraux des expériences faites par M« 
Hennbstaedt avec la poudrette. 

1. £lle remplace parfaitement le fumier ordinaire tant soùs 
le rapport du prix que sous celui de la qualité. 

2. Ses effets favorables dépendent essentiellement de Thumi- 
dite de la saison. 

3. Dans les années sèches elle est moins efficace sur les ter- 
rains sablonneux que sur les terres grasses ou médiocrement 
argileuses. 

4. Elle convient particulièrement aux terres argileuses très- 
grasses. 

5. £n vertu de la chaux et de rammoniaquequ*ellecontienty 
elle vivifie et développe Thumus inerte [todtcn) et riiumifs 
acide qui s'accumulent souvent dans le sol. 

6. La poudrette chargée de matières organiques, et telle 
qu'on la fabrique actuellement, est un moyen puissant pour 
rendre meubles les terres argileuses. 

7. Nouveaux essais sur l'emploi du Salpktae comme stimu- 
lant DE LA végi^tation; par M. Robert Bruce. (PrizeEssays 
and Transactions qf the highland Society ofScodand; n® IX, 
année i83o, p. i35). Voy. BiUlet., T. XIV, n** 75. 

L'auteur de cette note se procura au printemps 12 quintaux 
de salpêtre^ qui lui coûtèrent, tous frais compris, i livre 8 shcl- 
lings le quintal. Il en fit nsage sur des cultures de froment, 
d'avoine et d*herbes fourragères, dans la proportion de i25 
livres par acre d'Ecosse. L'effet produit sur les prairies fut des 
plus remarquables. Le salpêtre ayant été répandu le 28 mars 
1829 sur deux portions d'un champ fortement argilenx, semé 
en céréales fourragères, 8 ou 10 jours après la différence 
était déjà sensible. Les herbages qui en avaient été saupoudrés 
entrèrent plutôt que les autres en végétation; leur verdure 
était plus foncée et ils offraient déjà un abondant pâturage 
alors que les troupeaux n'auraient pu encore pacager sur les 
autres parties du même champ. Ajoutons que ces herbages 
étaient aussi plus savoureux puisqu'ils furent visiblement pré- 
férés des bestiaux de toute nature. 
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Dàbs un terrain également argileux , sur un semis de fro- 
ment chaule après jachère d'ëtë mais non fumé, le salpêtre 
produisit aussi des effets remarquables. Le chaume acquit. ' 
plus de volume et de longueur,' et les épis se tronyèrent telk-^ 
ment chargés que les pluies d'automne firent verser la récolte 
avant Tentière maturité. 

La même chose arriva plus complètement encore à deTavoine 
sur laquelle on avait répandu le salpêtre dans la proportion 
d'un peu plus d'un quintal et ~ par acre. Elle versa, tandis 
que les autres parties. du même ensemen^ purent résister aux 
pluies. 

L'auteur pense que moins d'un quintal et un quart de sal- 
pêtre peut suffire pour les récoltes de grains, et qu'il faut l'em- 
ployer lorsque la terre est humide pour qu'il agisse avec plus 
d'efficacité. O. L. 

8. RÉSULTAT DE QUELQUES EXPERIENCES FAITES SUR LA VEGETA- 
TION ET LA CULTURE DES POMUES DE TERRE; par M. de MaEI- 

ykJSvt\Annal.del*agricult, franc,; 3® série, T. I, n** 7, p. 307). 

Les faits exposés par l'auteur tendent à démontrer que la 
substance charnue comestible qui remplace, sous des formes 
et avec des propriétés identiques, celle qui l'a produite, n'est 
pas arrivée à une maturité complète lorsque la plante-mère se 
dessèche. Cette substance est soumise encore à une sorte de 
travail intérieur dont la durée peut être de 2 ou de 3 mois 
(plus on moins, selon la latitude et la saison), avant qu'elle 
devienne apte à fournir les élémens d'une plante nouvelle et à 
subir la fermentation qui précède et provoque le développe- 
ment des germes. Cette manière d'être , qui pourrait être con- 
sidérée comme un caractère distinctif des plantes à tubercules, 
s'opposerait, si elle était constante dans toutes les espèces, 
à ce que la récolte la plus liàtive put être employée a une pro- 
duction immédiate ; mais alors on obtiendrait cette seconde 
récolte pa^ la plantation, aux mois de juin ou de juillet, des 
variétés précoces récoltées à la fin de l'automne de l'année 
précédente : on pourrait ainsi , en reculant leur plantation , les 
transformer en tardives , ou du moins les faire participer à 
tous les avantages de ces dernières. 

4-prés aypir exposé le résultat de ses expériences sur l'épo- 
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que où la pomme de terre acquiert tonte «a maturité , M. de 
HarÎTaiilt préfente» «oua forme de préceptes, les conditions 
dont il lui paraît es^^ntiel de ne pas s-écarler, lorsqu'on se 
propose de enltÎFer en grand ce tube^ule. 

Le but vers lequd on doit tendre, dans une exploitation 
rurale, étant d'obtenir, avec économie dans la dépense, la 
pbl# grande quantité possible de substance alimentaire, il con- 
ii\$xkt' 4^ s'at^aeb^r ans variétés recpnnnes pour contenir le 
P^Uf de fécule , et de préférer en même temps celles dont les 
(^ero^les, aggl.Qinér4s autour de la tige, sont, à poids ég^ 
de récolte, plutôt gros que nombreux. Rien n'accroît les frai; 

cpmm^ l'éparpillement et la multipUcité des fruits. 

.JL«s pommas de teirre (ex.cepté les yariéif^s le» plus batives 
que l'pn couvre de {itière ou .de fnmier long pour les garantir 
des effets de la gelée) ne parviennent pas plus tôt à nn étzt 
parfait de maturité, étant plantées dans le mois de mars, que 
si elles Tétaient à la fin d'avril ou dans, le courant de mai. 

La plantation tardive est à préférer dans les contrées où la 
cbaleur et la sécheresse ont assez de durée et d'intensité pour 
j:ttlentir ou suspendre la yégétotion au moment de la fermenta- 
tion des tubercules. Si des pluies ^rviennent en automne , la 
fdèye se ri^nime k la yér^té , mais cette formation de nouveaux 
tub^p^les retar4e t^op la ricoite e^ aceroit , le plus souvent 
san# de grands ayaniages , le» embarras. 

L'<^oqve 4c la plantation doit se régler sur le climat et en 
xnèvf^^ tjemps »u4r Temi^iloi nltjérijeur du cbamp ensemencé. 

Le dé;irelQppjemcAt des b^^ancbes et des racines étant excité 
e^ entrj^t^nu par la £erfn^Ataiion ii^tMeure des tubercules , il 
a'^[\suit qu*pn^ ne peut retra^/cber la substance farineuse qu'ils 
renferment san» mjLi^e aui^ progrès et à la vigueur des jeunes 
nbuites. 

l^ plantation ,de$ JAnnfts pousses ne peut être conseillée. 
€'e«t une cuJtqKe exceptionnelle qui ne dor^nede produit satis- 
Ais^tfU que dans des terrains irès-fertides, très-meubles et cul- 
tivés avec lesnoins }es plus minutieux. 

!> re^xancbement des feiiilleç, ayant ou pei^daot la floraison 
et ja formation des baies, nuit au développement des tubercu- 
les. Quoique ce soit l'époque où le» feniUes conjtiennent Le 
flus de potasse, il^onvieiit raresmnt de s'atctaiîher à enreti- 
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r^ fis gefupfi d^ prpd^it, i^ue A'^ulr^f pUatei moins pcécieiif^ 
fonrqissf nt en plus grande q^^ntité. ]Lorsqi:|e U^ }m^ ^W. 
mencent à blanchir, le retranchement des feuilles n'a plus 
d'inconvénient; mais comme elles sont peu du goût des 
bestiaux, il est préférable , dans une ^iploilalion où Ton s*est 
ménagé les moyens de leur dis tribuer une nourriture plus ap- 
pétissante ^t p|q9 ^ubstantjigll^, i^'tnXi^yjn^ liça fanes i l^'cj^fr-- 
rue, Q^ de les brûler et d*/çn rép^^^dre la iseiMir^ 9i|rle spi. 

C'est rpn^pfeji'^^rmpnie et I9 coïncidence qui ps^isf^t e^r^ 
la fQ^^^on des )^4ies porfe-g^Aines /et çej^te espèce d'épaQclie^ 
meÀi de 1^ sève qui àpnjfïe naissancp ^ux tuberpiiles, qued^ 
prolop|;er les çuUures (livcr^^ç et spéeidleinent Iç b)f lagie^ apr/^^ 
Tenlii^r ép^noui/ssiiment d^es J^outons à fleur, \l^ bufagjç tj^^dif 
pen^ , à la vérité , provoqp^r 1» sortie dp noi^yei^ux |^befciilc§ 
de$ aisselles (}es tiges, mais lesp^odpits qu'^} dpni^ iu>^ j^-r 
• lits, tardifs et faibles. 

9. £ST-iL PRÉFÉRABLE DE LIER LA VlGNE A DES ÉCUALAS OU DE 

LA FAIRE MONtER SUR DES ARBRES. [Jnnal. unwers»(fi agiicolt.; 
sept. 1828, p. 19a). t 

* > 

£a i8s»3 rAcadémie de^gc^rgoUles d(s ]l'7^r.epcea»ai.t n^î^ au 
cpoAPuni I4 qneistioda qui figure en tête de cetilj^e. Deux miimpi-i 
res oat été envoya 4 l^Apidémie. Jlies a^teairs profefsep^ à ^m 
près la néme opiuioq. L-un a obtenu le prix, Taut^rc un aç^uB^^ 
sit aeulemeat. 

Les aoteurâ p^&cni tous deux qu'il vavt ipieux faire nptonr 
ter la vigve «vr des arbres (<pet^plieF#) qnte 4e Tattapher à djef 
écbalas, soit piour obtejoîr le raisia ea p)us griande qiuinliljé ^t« 
plus mûr au teiRps de la vendaiige, «pit pour le u^ettjie à Tabri 
des brouillards et de$ ammaïax qtû )iai causent un si gr^nd 
dxHiimage. Les auteurs /çnt aâsai remarquer qu'en appliquant 
leur système, on obtiendra une grande quantité de feniUagelrail 
poiir les bestiawc , e€ beaneoup de petit bois à brûler. 

Le premier mémoire a obtenu le prjlx parce qu'il a pleine? 
vent safeiafait à la qjaestioji , aoriout «1 ce qui concerne i9i par- 
tie pnitîqiue,-et |>arce qa'il contient de aombreuaea èxpérkvicea, 
é'oii il résuké que le aystèjne qui consiste a lier la vigoe à de9 
adMM est-préCérable, aion aeotejment à caiiie de jl éfiononie dea 
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frais , mais aussi de Tagrcment que Ton a dëlce dispensé d'une 
foule de travaux qa*exig« Féchalassage. C. R. 

10. FoiK B^UN {Braunes Heu») (Burgcr, Lehrbuch dcr Land- 
wirthschaft; Tom. II, p. iio. — AUgem, landwirthschaftt, 
Ze//ir/7^; avr. i83o, p. 124.) 

Dans une grande partie de la Suisse et dans qnelques Yal> 
lées du pays de Salzbourg, on procède de la manière suivante 
pour faire ce qu*on appelle do foin brun. Lorsque Therbe est 
fauchée on Tétcnd sur la terre et on la retourne raprès-raidî , 
pour Tenlever dès le soir même, s'il fait très-chaud; mais on 
ne rentre ordinaîreuient ce foin que le lendemain. Dans ce cas 
on le met en meules que Ion disperse le jour suivant; ensuite 
on l'enlève. Lorsqu'il est assez sec pour qu'en le pressant for- 
tement dans la main , il n'en sorte aucun suc , on ne doit plus 
craindre Tinflammalion des meules. 

Dans le pays de Salzbourg on transporte ce foin par petites 
meules peu élevées et fortement comprimées, sans quoi il pour- 
rait se moisir. Ce foin s'échauffe sur le champ et acquiert un 
degré de tcûipérature très-élevc; l'humidité des plantes s'éva- 
pore à un tel point par l'effet de la température intérieure, que 
la couche supérieure des meules en est tonte mouillée. Aussi 
' pour éviter que le foin ne se gâte à l'extérieur, a-t-on soin de 
cotevrir les meules avec des feuilles ou de la paille. Le i^^ oc- 
tobre 181 1 , l'auteur observa une de ces meules dont le foin 
avait encore conservé une température d'enyiron aS degre's 
Réaum. , bien qu'il fût en cet état depuis les derniers jours de 
juillet. Il ne perdit entièrement sa chaleur, ou , en d'autics 
termes, la fermentation ne cessa qu'en décembre. 

Le foin brun est surtout avantageux : 

i) Lorsque la saison est humide et qu'il règne d'épais brouil- 
lards et de fortes rosées. 

2) Quand on ne peut pas se procurer le nombre d'ouvriers 
suffisant pour faire de bon foin veirt. 

(3 Quand les fourrages sont durs, acres et tiennent de la 
natnre du jonc. De tels foins ne peuvent, selon l'opinion de 
l'auteur, fournir au bétail une nourriture substantielle et 
convenable, qu'après avoir iXé t|?ailéft de la manière indiquée 
ci-dessus. Q.M'i^t 
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II. Machine a fiùcheh et a eahasser le trèfle, du sieite 
Lemk.e. [Monatsbiatt derœkon. Gesellsch, zu Potsdam ; avr. 
i8a8, p. 62.) 

La machine de M. Lemke, dont il a ëté question dans ce 
Bulletin, Tons. XI, p. 99, a, pour pièces principales, une 
sorte de peigne et une lame. Le peigne à dents de fer est adapté 
à la partie antérieure d*un châssis en bois porté sur deux 
roues. La lame pivotant verticalement et horizontalement par 
une de ses extrémités sur un des -côtés du châssis, fait à-peu- 
près roftice d*une lame de ciseaux; maniée par un ouvrier au 
moyen d'un manche attaché à son autre extrémité, elle coupe 
les tiges qui s'engagent dans le peigne à mesuie qu'il est poussé 
en avant : une perche sous laquelle on fait passer celle de ses 
extrémités qui porte le manche, l'empêche de se relever par 
suite de la résistaucc qu'opposent les herbes à couper. La ma- 
chine entière est poussée en avant par un 2^ ouvrier qui s'at- 
tèle à un timon ou mancheron dont le châssis est pourvu. 

la. De la Pimpeenelee. Extrait de la i3^ édition du Calendrier 
du fermier, d'Arthur Young. ( AnnaL de VagrieulL franc,; V 
série, Tom. II, n® 10, p. 84.) (Voy. le Ballet; Tom. IV, 

C'est dans le mois de juillet qu'il faut faucher la pimprenelle 
que l'on a gardée pour la graine. Elle s'égrène facilement , si 
on ne la fauche pas avec précaution. On la bat sur le champ 
même, comme les navets et les choux, et l'on emploie la paille 
comme fourrage. Elle produit beaucoup de graine que que]<- 
ques personnes prétendent être aussi bonne que l'avoine pour 
les chevaux. 

Les liges de pimprenelle, après la séparation des graines, 
peuvent être employées ntilement comme fourrage; la menue 
paille n'est pas elle-même sans valeur. La pimprenelle forme un 
bon pâturage d'hiver, et le fermier peut toujours compter dessus 
pendant plusieurs années, sans avoir d'autre dépense à faire que 
celle du premier semis; les turneps, au contraire, sont précaires 
et dispendieux, et lorsqu'ils manquent, le fermier est très-em- 
barrassé pour nourrir ses bestiaux. Elle peut être pâturée par 
les brebis ; elle produit de bon beurre; elle n'occasionne aucune 
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inconimoditc aux bestiaux ; elle vient très-bien dans les plus 
mauvaises terres légères , sablonneuses , pierreuses , graveleu- 
ses y crayeuses ; on ne la sème qu'une fois *pour plusieurs an- 
nées, et son entretien n'exige presque aucune dépense; son 
|)i*6duit ii'est soumis à anctine vicissitude, et l'on peut com[^ter 
sur lé suceès , si on la sème i\xt une terre préparée comme pour 
)eS lurti'eps. 

Il nVsi pas douteux que l'on nepi\t la setiier assez tard dans Ife 
printéito^'s avec 1 orge ou Tavôine : iin cultivateur Ta séiiiée de 
ceti^ tnahièré^ et elle à trcs-bièh réussi ; on pourrait m éiiië l'as- 
éôctét avantageusement ati sàrrazin, lé dernlei* de tous les 
^àlbs àjue l'on co'n&e à la terre. Un champ dé pois semés en 
rayons éi bien sarclés conviendrait beaucoup à la pikhprenclle, 
pàrcb que les {ibis seraient hiûrs assez tôt , pour qii'ôn pût 
(îir^nhër à là terre deux labours àvaht la ini-août , époqu'c 
t^hissé laquelle on hé conseille jiàs de feemer éétte plante. 

îl arrivé sdUVent i^Uê dahs uto sémîs nn peu étendu de tur- 
nepS , quelques âcr'es ne produisent rîéh X)ii ttès-pcu , parde 
.que les soins du plus habile fermier ont été neutralisés pnr les 
pucerons, les chenilles, la sécheresse, ou toute autre cause 
inconnue. La pimprenelle offre un remède à ce malheur, et 
si on la substitue aux turneps , on est sur d'avoir un bon 
pâturage. pour les brebis et les agneaux, aux mois de mars et 
a*avril suivans. 

. 1 3; Note sur un moyen de paisKRVER les chj^hps de la Cus- 
cute; par M. BoNAFous. Br. in-8^ de i6 p. Paris, i8a8; 
. M"^^ Huzard. 

Ap4*ès avoir mentionné ntt tnès-gl'and nombre de moyens 
proposés ou employés pour éviter l'invasion de la cuscitte ou 
ptttir portef reftl^de à ses ravages , râtïteùr démontre qiîc le 
f)(Vis facile et celui qiâe Ton doit préférer est la séparation de^a 
• gr^fn^ de eeWt fitunte pattiiite de ceWc dte ia tUîwrnc , etc., 
avant le semis. 

ÉCONt)MIË fellRALE. 

/i4« Nombre comparatif des Bestiaux en Prusse dans les an- 
nées i820 et 1829. 
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Sans les chevaux de Tarméc. 



Tifiùrcâttt. . 

Bœuïb : 

Vaches 

Jeune bétail 



ëans les bestiaux que l'on engraisse et 
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X^evâùx, '—Le tfômbrfe tlfeJ cfeevatit a âtighiehlé dans îeJ ^ 
dernières années de 7 1/2 ^1^, Celui de^ poulains à diMlMi)^ db 
19 i/i Vo- A-U ttttal il y à pbàt- fchâqùe 100,000 frtie ata^ihen- 
tatfon de i 5/8 % on de 2852. AînM^ il y a, tettûé kht)yVîh, psiY 
m\]\é carré d'AlVèni^j^fe 275 tAévao* , on pV!>nr lo^do'ô 
Wrhiiïes, io,8B3 cîi'c^tit, et y cotrijprià les clïevâiix i^e Tài^ 
me , 1 cheVAl s'nr 9 hïdî^idtis. 

L^ ecitcie êè Kè^tii^hétg kvàît ie ^lu* graVid Hàirâlfte dfe 
chevàni (ï7r,3(^). Cdtii de Cobleft^z eh avait f^ Jàlifoli^k 
(13,593). 

DàVîë l'e cei^cle de Gtimbiûi^^ il y avait le pltts giiind 
nombre Je cbeVàui par ittlllc carré (5o4). iykna celui de Co^ 
blentz il y en avait le nftôin^ (i^4)* 

G'otebinb^n «Vùit 4 cheVïiiii, Wônètcft* 3 et Op^^d'* *, 'sur 
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une surface où Coblentz n*cn fournissait qu*un. Minden nour- 
rit 4i52 habitans et 4*^9 chevaux par mille carre; Kœnigsberg 
â le même nombre de chevaux , mais seulement 1738 habitans. 
Il faut une grande superficie pour nourrir un cheval. Celui 
d'un voiturier consomme 1/4 de boisseau d*avoine par jour, 
par conséiquent 91 boisseaux prussiens par an, tandis que 
rhomme ne mange que deux livres de pain par jour ou 730 
livres par an, quantité qui exige seulement 7 boisseaux et 3/4 
de seigle. 

Il y a en général moins de chevaux dans les pays sablon- 
neux et montagneux, que dans les plaines fertiles où Ton cul- 
tive beaucoup de céréales. 

£n estimant, terme moyen, la valeur d'un cheval à 40 ou 
5o thalçrs' (écu de Prusse) , la valeur totale de tous les chevaux 
de la Prusse se monterait de 55 à 69 millions ou, terme moyen, 
a 60 millions de thalers. ^ 

Grosses hêtes à cornes. — Les cercle» les plus peuplés sont 
ceux qui ont le plus de gros bétail. Par exemple, Cologne en 
possède i3o,20i ou 1746 par mille carré, Cœslin seulement 
iaa,i5!i ou 473 par mille carré. 

On peut admettre pour terme moyen qu'une vache que Ton 
trait pendant 40 semaines par an, rend i5 livres de lait par 
jour et 4^00 liv. par an. Son poids total en viande , lorsqu'on 
la tue, ne passe pas 35o liv. Supposons qu'une vache soit uti- 
lisée depuis i*âge de 3 ans jusqu'à celui de 10, elle donnera 
29,400 liv.; par conséquent 84 fois plus de substance alimen- 
taire que lorsqu'on la tue. 

Il y a pour chaque centaine d'habitans 19 ou 20 vaches. Les 
provinces du sud-ouest ont à peine 4 bœufs, et celles du nord- 
est presque neuf bœufs par cent habitans. Dans les premières 
les vaches produisent plus de lait, les bœufs sont plus gros et 
les animaux de trait plus forts. La majeure partie du beurre qui 
se consomme à JBerlin est tirée des extrémités du triangle dont 
les pointes sont dans les montagnes de Silésie, dans les plaines 
d'Elbing et dans le Holstein. 

Les parties occidentales ont généralement plus de bestiaux ; 
ainsi, Aixa sur une smrface de 16 milles i/a carrés 38,634 
pièces de bétail, ou 23oo par mille carré. 

On peut admettre qne sur la quantité totale de 4,378^000 
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besdaa!(, oa en tue annnellement environ 700,000 on le sixième, 
et que chaque pièce pèse, terme moyen, t\^Q liv. On aurait 
ainsi 3iS millions de livres de viande, ce qui ferait, pour une 
population de 12,727,000 âmes, à peu près 25 livres par télé. 

En admettant ensuite que les 2,5oo,ooo vaches produisent 
environ 2,200,000 veaux, dont 4^0,000 restent comme élèves, 
destinés à maintenir le nombre de 1,124,000 jeunes bétes ; 
qu*ainsi Ton tue annnellement 1,750,000 veaux dont chacun 
donne, terme moyen, 48 livres de bonne viande, on trouve 
que les grosses bétes à cornes fournissent annuellement encore 
84 millions de livres de viande ou a peu près six livres et demie 
par individu. En estimant à 20 thalers le prix moyen d'une 
pièce tant bœuf , V[ue vache, veau et génisse, la valeur des 
bètés à cornes se monterait à environ 90 millions. 

moutons, — Le cercle de Mersbourg est celui qui en contient 
le pius, c'est-à-dire 4758 par%nille carré, celui de Dusseldorf 
&*en contient que 801 par mille carre. En comptant pour 
chaque mouton commun 2 livres de laine par an , pour chaque 
bétede race à demi perfectionnée 2 livres et demie, et pour 
chaque individu de race entièrement perfectionnée 3 Hv., on 
obtient pour 

5,045,971 indiv. de la 1'® classe 10,091,942 liv.,ou 91,745 q. 
5,186,849 — de la 2* classe. 12,967,122 — ii7,883q. 
2,378,717 — de la 3* classe. 7,i36,i6i — 645874. q. 

Total 30,195,215 — 274,502 q. 

Ce qui fait pour chaque habitant 2 liv. 3/8. 

En mettant le nombre des moutons passant par la boucherie 
à 2 millions et demi , et le poids de la viande que donne cha~ 
que béte à 35 livres, on obtient 82 millions et demi de livres 
de viande et 6 livres et demie par personne. 

En donnant à chaque mouton ordinaire une valeur d'un 
thaler et demi, à chaque métis celle de 2 thaleis et demi , et à 
chaque mérinos celle de 4 thalers , on obtiendra pour toutes 
les bétes à laine de Prusse un capital de 3o millions. 

Cochons. — -\)n peut estimer la consommation de viande de 
cochon à 240 millions de livres^ ce qui porte le nombre des 
porcs tués a 3 millions, en les mettant à 80 livres l'un dans 
l'autre. [OEkonomische Neuigkeiten ; 1829 , n® 80}. 

D. Tome XVK. — Janvier i83i- % 
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t5< Eut du DAna i coenu k* ou CnTam pendant l'annie 
iSaS, dans toutes les provinces du royaume des Pays-Bas. 
{/oÊon. ^agncuU, det Payt-Bus; juin iS'lo, p. 3io}. 



ifi. IduiBT OP Ttsimi, KaowLEDOK. Thk FiaHia's Sebibs.— 
Bibliotbëqae des coqnaisaances usuelles. Série clu renuier. 
Dix premières livraisons, dont 9 traiteut du cheval. En- 
semblede 3io p. [.oqdres, iSBo; BaldwinetCradockPrix, 
6 pence la livr. 

Il l'est formé en Angleterre une Société pour la propaga- 
tion des connaissances usuelles (Soeiely for thc diffiuion of 
tut/ml knotvUâges). Cette Société hit publier par séries des 
ouvragaa appropriés aux dînërenles classes de lecteurs. Ainsi, 
il est une s^rie de ces ouvrages pour les agriculteurs , et elle 
est inlilulée ; The Farmet'$ Séries, La S^rie du Fermier. 

Le premier numéro contient la description d'une ferme danA 
le Hampshlre. Cette description est assez bien faite; l'aoteur 
nonire qu'au moyen d'améliorations il est possible de tirer 
d'une csjiloitBlion rurale uu produit bien plus considérable 
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qu'an xw peQse ordiiiairei^ent ; il cherche #urtoiit à (aire voir 
qu'il fs^ pqysible tï^n phunlv, siu moyep d*un rcgisj^pur rplui 
de bénéGce encore qi4c par ua fermier. Sous ce rapport dooç 
peiiç description ocrait doublement intéressante , si l'histoire 
d^ la iransition du fermage h rexploitaUon par régisseur était 
eyposqe avec Içs chiffre» des dépense! i^t des produite ; niais 
cette donnée capitale manquant , tout l'intérêt disparait ; c*e|t 
pptirqiifQi je plisserai \^m^iilî^ifiment aux nufpéros # uivans qui 
traitent du chçval » dont Vélève est en Angleterre 9 beaucoup 
plus commune, dans toute espèce de ferme, qu'en France, 
. La première chose qui frappe, c'e^t que cet article, qui i^m* 
plit plus d<^ dix numérqi cousécutifji , est une espèce de conir 
pilation des meilleurs auteurs sur ce sujet; 09 r^CQnnait daof 
lea vignçtteil infercaléef dans le texte, 4«s copie» diminuées de 
plancbf s d'autres gi|vrag«8 ; pu doit donc penser qu'il i^'y f 
rico àe fprt pouveau dans cet ouvragç, aussi noil* n\n donne- 
jfx>ns qu*unf xtrait assez bref. 

3ans 9ficun cpmm^taire , ^ans introduction même, on com- 
nicnce pji]C I9 description d'un Haçkney (chcv£)l qui répond à- 
peu-près à notre cheval de cabriolet) \ on paase ensuite de la 
même manier^, sans plus de commentaire , à la description du 
jcfaevaldu fermier (x). Ce doitj dit l'auteur, fitrowi animal propre 
à toiit ; à être monté dans l'occaiion pour ftl}<!9 im marché, qii 
même ppuf upe simple pron^em^de^.miii» spn emploi principal 
doit êtri{ lo service du trait. Un cheval qui a l'épaule épaisse, 
basse et moins inclinée qu'on ne la voudi^ait pour un Hackney^ 
sera beaucoup plu^t un cheval d^ traits un fort cheval rem*- 
plira bien le but da fermier, cependant il ne faudrait psu qu'il 
fut trop fort ni trop lourd. Il est à désirer qu'il sbit d'un demi 
sang; il devrait avoir assez de poids pour être un. cheval de 
trait, et avoir assez de légèrelé, d'activité , pour trotter ronde- 
ment. 

Les fermiers commencent à connaître l'avantage d'ayqir des 
chevj^ux d'upe stature moyenne , lirais ayant de la force et en 

(i) Il est Traisemblable quHl y a en confusion dans l'envoi des lO nà« 
méros qne M. Uazard a bien vonla annoncer, et qa*aa lien dn premier 
de ceox qoi eoneernent le cheval , le directeur du Bulletin a reça le pre- 
.mier d'une antre série qni coBtl«ndralt des descriptions de fermes ohol« 
sits st If nomméff» (Réd . ) 
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même- temps de Tactivité, de préférence à de gros, mais mas- 
sifs animaux. Non-senlement c'est un avantage dans le temps 
de la moisson et dans l'hiver quand une matinée de gelée offre 
la facilité de charrier les fumiers, mais eneore dans tous les 
autres travaux de l'année et de la journée. Non-seulement on 
gagne ainsi beaucoup de temps, mais encore on épargne une 
bonne quantité de provende. 

On a souvent dit qu'un cheval employé au trait n*était ni 
agréable ni sûr à monter. L'auteur combat cette proposition qui 
n^est point applicable au cheval du fermier , cheval qui sera 
toujours bon si l'on est à son aise et en sûreté sur son dos ; ce 
qu'un peu d'intelligence dans le choix de l'animal permettra 
toujours de rencontrer. 

Des fermiers, et surtout de petits fermiers , préfèrent une 
jument à un cheval hongre. Elle coûte moins cher. Elle travaille 
plus; car suivant l'auteur, on ne peut mettre en doute que, 
toutes conditions égales d'ailleurs , une jument ne soit plus 
forte et d'un plus long service qu'un cheval hongre. De plus , le 
fermier peut en tirer race; avantage bien connu dans les pays 
d'élèves, et dont il ne voit pas pourquoi les contrées du Nord 
ont plus profité jusqu'à présent que celles du Sud. 

Si le cuitivai^r a des jumens de trait bien choisies et qu'il 
les allie à tfn cheval de demi-sang , il aura certainement des 
productions propres à tous les travaux de l'agriculture. S'il a 
une jument de qualité supérieure, par exemple de la vieille 
race du Cleveland , et qu'il la donne à un trois quarts de sang, 
ou même à un pur sang, il aura un poulain qui le mettra dans 
l'espérance d'avoir un cheval de chasse, ou au moins un che- 
val d*équipage dont la vente le récompensera bien de tous ses 
sacrifices. 

L'auteur s'étend ensuite sur les avantages qu'il y a à faire 
travailler les jumens pleines, pourvu que ce soit d'une manière 
convenable. 

Il y a, dit-il ensuite, deux écueils à éviter dans l'élève des 
chevaux. Le fermier ne donne pas assez d'attention à l'espèce 
de la mère, et encore moins à la nourriture du poulain. Il pré- 
tend, et je suis très- porté à croire avec lui, que le poulain dé- 
pend plus pour ses bennes qualités de la mère que du père; il 
t'appuie , non de raisons physiologiques, mais de la manière 
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d'agir des ArabeSi qui estiment bien plus les femelles que 
les mâles y et qui comptent les aïeux par les mères de préfé- 
rence aux pères. Il cite le mot d'un auteur grec qui semblerait 
prouver que ce peuple était dans la même idée : « Quelle chance 
de gagner la course votre cheval a~t-il ? demandait-on à un des 
combatte ns aux jeux olympiques; demandez-le à sa mère ^ 
répondit- il. Une mauvaise jument coûte au fermier autant 
qu'une bonne, et quelle différence dans les produits sous tous 
les rapports ! L'auteur termine enfin par faire voir que c'est à 
tort qu'on ne nourrit pas suffisamment les poulains, parce que 
de celte abondance de bonne nourriture dépend la qualité de 
ranimai , et par conséquent la valeur qu'on en retire. Tous les 
bons éleveurs de cbevaux partageront l'opinion du rédacteur 
il. cet égard : j'insisterai môme sur l'idée qu'on doit s'attacher 
de préférence aux mères , non pas parce qu'elles auront une 
influence plus marquée dans la génération que les mâles, mai» 
parce qu'on sera toujours plus sûr d'avoir un bon poulain d'une 
jument bien constituée et d'un cheval d'une constitution cbé- 
tive, que d'un cheval fortement constitué et d*u^fi jument ché- 
tivc. 

L'auteur passe ensuite à la description du cheval d'attelage. 
Il est bien avancé, dit-il, sous le rapport de l'amélioration; et 
il est aussi différent maintenant qu'il est possible de se l'ima- 
giner de ce qu'il était il y a cinquante ans. Cependant, ajoute* 
til, quoiqu'il fasse plus de besogue dans un temps .donné que 
les anciennes races beaucoup plus lentes , il ne dure pas aus&i 
long- temps. L'auteur s'élève alors contre la méthode de faire 
travailler trop rapidement les chevaux^méthode qu'il trouve non 
seulement destructive de ces animaux , mais encore injurieuse 
ponrle caractère anglais. Si un cheval fait 4 niilles à l'heure au 
pas, en tirant un fardeau, il dépense une certaine portion de 
sa force musculaire. S'il trotte huit milles dans le même temps, 
il en dépense beaucoup plus du double pour la vitesse qu'il 
met, parce que l'action de trotter exige beaucoup plus de force, 
et il a toujours à dépenser la force nécessaire pour vaincre la 
résistance du poids qu'il traîne : il est obligé d'employer une 
énergie qu'il est cruel de lui faire déployer et qui le ruine très- 
promptement. L'auteur met ensuite cette proposition en chiffres 
pour la prouver, Il fajl voir au^si coq^bien 0|i e^t bafbare envers 
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de |>aitvres chératiz qu'on, achète pour bons à un serTice^ et 
qu*on y emploie quoiqu'ils n'y soient pas aptes rëellement , par 
cette seule raison qu'on les a achetés comme devant y être pro* 
près. 

On Yoit, d'après une pareille digression, que l'auteur ne met 
pas beaucoup d'ordre dans son travail; celui-ci cependant n'en 
est pas moins bon pour la plupart des cultivateurs qui n'ont 
jamais fait attention à ces questions, et qui se servent des che- 
Vaui sans avoir étudie la manière de s'en servir. 

Il est question ensuite des différentes races propres au trait 
en Angleterre, et l'on rapporte quelques exemples de la ma- 
nière dont elles ont servi par des croiscmens à faire des races 
d'attelage; eet article se termine par la description du cheval 
de charrette. On conseille , pour avoir cette race la plus belle 
possible, de ne pas la croiser, mais de la tirer d'elle-même, 
en ehdisissant les plus beaux individus pour la reproduction. 

L*4inteur passe aux chevaux de cavalerie qui ne font pas une 
race, mais qui sont le produit de différens croisemens, et qui 
diffèrent audftt entr'eux que les commandons des troupes ont 
de caprices. Il raconte l'histoire de ces chevaux bavarois qui , 
pris par des soldats tyroliens, conduisirent leurs cavaliers à la 
première rencontre dans le milieu d'un escadron bavarois ; il 
dit aussi, d'après Pline, que les Sybarites apprenaient à leurs 
chevaux à danser. L'auteur parait avoir voulu égayer un peu 
l'ariditëdii sujet. 

Le cheval de race , de pur sang , perd son origine dans les 
aièdes reculés , et il n'est pas prouvé, comme quelques-uns le 
prétendent, qu'il soft de sang oriental pur. Au contraire^ il pa- 
raît être de sang oriental mêlé avec le sang indigène et amé- 
liorépar une longue suite de soins bien entendus donnés aux 
générations successives. Le cheval arabe . est un des chevaux 
qui ont le plus contribué à former la race anglaise; l'auteur le 
regarde comme celui qui a le plus d'énergie et de beauté ; sauf 
cependant le cheval anglais , qui maintenant a plus de force , 
l^aneoup phis de rapidité et une taille pins élevée qui lui donne 
même plus de beauté. 

L'arabe de M. Dariey , The Darley Arahian^ a été un des meil- 
leurs chevaux qui ont créé la race anglaise ; Ffying Childers , 
ua de ses fiU^ fut un antre de ces chevaux. VEcHpse en fut un 
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autre. L'ahteur ddnne une eourte histoire de leurs battis faits. 
Il combat cnsaîte l'idée que ces chevaux, dits de pur Satlg, 
soient dégénères. II croit que si inaitite nant SI j en a pei\ qui 
accjuièrerit la câébrité des anciens couteiits , cVst qu'il ^ Ifit à 
beaiicoup plus éi que la conciirrénce est plus grâiidé. Il c^6lt 
néanitioin^ qu'il jr en a Ub certain iioihbhè d'itiditldiiâ qiii Ûi- 
génèhsiit téelleiiient, parce qu'ôxf eihpldie lënhi fordè^ be^ticdtt^ 
trop tôt, et il s*ëièv6 âVed énergie côntte tel abiis. 

Le chetal de chasse n*est pal plus que lé cheval ie cévalélie» 
le produit d'iine rate : c'est sa fdrtne, ce sont nés qualités qt^i cte 
font raniniàl propre à ce service. Il n'est pfesqUe pas tin fermier 
4ui u*dit le désir d'avoir UU pai^il àriimal potlr suivre ûné châsse, 
quatid Toccasion se présenté : c*est à liii à voir si sa positldh 
peut lui permettre de se laisser entraîner aux dépenses qui sdAt 
pre^sqné toujours la suite d^nû pareil àttiuseilient. L'atiieùr f^it 
voir que dans un pays couvert, où il y a des barrières, dés haleè, 
des fossés à franchir , le cheva} de éhasse doit être différent de 
telui destiné à uh pays ouvert, de plainèl, dû 11 n'y à Qu'à tou- 
rin il doiine ensuite la description des fortiies que doit avoir 
en général le cheval de chasse ; ce sont celles qui donnent à 
l'aninial une force tnusculâire considérable, rénnie cependant 
à une légèreté très-grande. C*est^ après le cheval de course^ ce- 
lui ^ui doit avoir le plus de légèreté. L'dutenr entre dans la 
description de toutes les principales parties du eorps et dé leurs 
proportions respectives. Nous nods eontenterons de éite i^tie 
ce sont celles qui doivent caractériser le vigoureux cheval de 
selle. 

L'entraînement (i), ott lliygiène d'un chetàlde èhàsSè, fiiit 
le sujet d*un petit alinéa : l'auteur pense qu'il doit être dirigé 
d'après les mêmes principes que celui du cheval dé course ; 
c'est-à-dire qu'il doit tendre, par des purgatifs et par l'exer- 
cice, à dépouiller le corps de toute la matière et de toute la 
graine inutile^ sans raffaiblir; deux on trois purgatifs àl'àp- 
ptdche de la saison , une bonne nourriture , un galop journa- 
lier d'une couple de niilles et une promenade à hn pas accéléré 
sans être trop vite, sont les soins à donner ; l'air, l'exereicéet 

(i) Gé mot est devenu français parmi nos eo^iireiirsi noi gréotm dt 
Pâlît. 
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la nourriture, sans oublier les purgatif^, sont le grand arl de 
V entraînement. 

^ Suivent alors quelques histoires amusantes de chasses , ou 
relatives au bon caractère du cheval; Tauteur se plaint de ce 
qu'on n'a souvent pas pitié de cet animal trop ardent, et qu'on 
abuse de ses forces et de sa bonne volonté jusqu'à le faire tom« 
ber mort de fatigue , ou très-souvent du moins, jusqu'à ce 
qu'il ne puisse plus se rétablir de celle qu'il a éprouvée; 
il dit que lorsque ce cas se présente, il faut saigner de suite 
l'animal , et que pour cela il est bon que le cavalier ait toujours 
une lancette avec lui ; il conseille dans ce cas quelques breu- 
vages dont l'emploi ne s'accorde nullement avec les principes 
d'une bonne médecine vétérinaire. Il finit ce sujet par quelques 
conseils sur l'usage du vert pour les chevaux de chasse, après 
le temps des chasses , ainsi que sur le régime à récurie et dans 
les enclos , quand on ne fait plus usage de l'animal jusqu'au 
temps des nouvelles chasses. 

Une histoire des chevaux anglais, quelque courte qu'elle fût, 
ne pouvait se terminer sans qu'il fût question des Galoways et 
des Poneys. Les Galov^ays sont une petite race de chevaux fort 
gentils du sud de TÉcosse, et qui ressemblent beaucoup à ceux 
que nous désignons en France , sous le nom de chevaux corses. 
Les Poneys sont du pays de Galles ; ils sont de même taille , 
mais moins étoffés ; on croit qu'ils descendent d'un cheval 

. arabe introduit dans le pays de Galles , et qui y a produit celle 
race avec les plus jolies jumens. L'auleur parle encore de quel- 
ques races de petits chevaux , tous rustiques et bons , mais qui 
ne peuvent présenter de l'intérêt que pour des fermes, comme 
quelques-unes de celles du Devonshire ou il n'y a pas une seule 
paire de roues, el où tous les services , tous les travaux , sauf 
le labourage , se font à dos de chevaux , nommés pour cette 
raison Pacii Horscs, C'est plutôt comme uue curiosité , que 
dans le but d'engager a avoir une race pareille, qu'il donne le 
portrait d'un Shetland Pony ^ race qui correspondrait parfaite- 
ment à nosrplus petites races élevées par les charbonniers 

. dans nos forcis, el qu'on appelle à Paris les rcces de porteurs 
de choux. 

Quelques mots sur les races irlandaises terminent cette his- 
toire des chcvaqx de la Grqndc-Brclagnc, Pans un aulre arti- 
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cle nous continuerons de passer en revue ce qui concerne le 
cheval dans ïa Série du Fermier, Huzard fils. 

17. SVK LES PiElS QU*OCCASIONENT LES COURSES DE CHEVAUX EIT 

Angleterre. [Dingler's Polytechnisches Journ,; août 1829, 
— O^konom, Neuigk,; ann. 1829, n** 78. ) 

On se fait difficilement une idée du but que se proposent 
les Anglais dans leurs courses de chevaux, et de la manière 
dont elles ont lieu. 

L'Anglais élève des coureurs parce qu'il en relire toujours 
une somme équivalente à celle des paris gagnés par ce coureur. 
Les directeurs des courses tiennent un protocole pour chaque 
cheval. Un pari non enregistré n*est point valide; toutes les 
sommes spéciales qui ont été pariées en faveur du même cheval 
forment le prix total du coureur. 

Ces paris n'ont pas lieu seulement pour les courses du mo- 
ment, on en fait souvent 2 ou 3 ans d'avance; on fait sur des 
poulains, des gageures qui se réalisent quand ceux-ci ont at- 
teint rage voulu ; on propose même des paris sur des poulains 
qui sont encore dans le ventre de la mère. Les gageures en- 
registrées à !New-Market jusqu'à Tannée i833, se montent à 
126^000 livres sterlings ; quelques-uns de ces paris vont à 6,000 
livres sterlings. On avait enregistré plus de 30^000 liv. st. pour 
les courses qui ont eu lieu à New-Market à la fin d'avril. 

Le tableau suivant indiquera les paris faits pour certains 
chevaux qui ont remporté le premier prix dapuis Tannée 181 5 
jusqu'à ce moment. 
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NOM DU CHEVAL. 



Sir Joshua 

Nectar 

Young: Wizard 

Prince Paul 

Blae Stockiu^ (Bas bleu). 

Pindarrie 

Rosicrucian , V^ classe. . 

Ibla, 2*^ classe 

Wanlou , V^ classe 

Posthuina, 2* classe. . , . 

EuiUius , 1'** classe 

SpTmaceli. 1'* classe. . . . 

Rebccca 

Rufu* 

Mosleui 

CleDartnc)' 

Brolhcr the Bniiiius 
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Neville 

Audrews 

Wîlson 

Sir John Sheliey. . 
Général G rosvenor. 
Duc de Grafton . . . 

Batson 

Udny 

Egretnonl 

Duc de Grafton. . . 

Udny 

Wyadhain 

Duc de Grafioa . . . 
Doc do Grafton. . . 

Liird Vrriilam 

Lord Jers«y 

Doc de Portland. . 
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i8. I. Morte ( Le Temps; 12 nov. 1829. ) 

19. II. LeTTAB sua LB TAilTEHENT DE LA MOEYB DES CHETAUX. 

{Revue nationale; Tom. II*, 7* li?r.) 

I. M. Léon Watrin , vétérinaire à IVÎetz , a complètement 
gtiérl plusieurs chevaux atteints de morve et entièrement aban- 
donnas, par l'emploi du chlore à Tétat gazeux. 

II. On a aussi employé contre la même maladie le chlorure 
d*oxide de sodium étendu d'eau et injecté dans les poumons 
de ranimai par la trachée artère. Cependant M. Jacob , vétéri- 
naire du 1 1* de dragons , cite le cas d'un cheval qui a^afit été 
traité par cette méthode, a d'abord semblé complètement 
guéri, mais qui, 5 ou 6 mois après , a été de nouveau affecté 
de la même maladie qui Ta fait périr en quelques jours, malgré 
les injections répétées de chlorure. A l'ouverture du cadavre , 
(m trociva toutes les lésions d'une morve chronique qui n'avait 
jamais été guérie. Diaprés cette circonstance, M. Jacob doute 
qu'on puisse attribuer la disparition des premiers symptômes 
de morve au traitement employé; c^r tous les jours on voit les 
signes de la morte disparaître et reparaître alternativement 
chez des chevaux affectés de cette maladie , sans qu'aucun re- 
mède eût été employé , et cela à ^e& époques plus ou moins 
éloignées. 

ao« Desçeiptiok de la Baratte de M. Valgourt. ( Annal, de 
VagricuU, franc. ; 3® série , Tom. II, n® 9, p. 18. ) 

. Celte baratte, inventée en 181 5, est un cylindre dont les 
deox bases sont en bois de hêtre d'un pouce d'épaisseur et dont 
la surface courbe est en métal, ordinairement en fer blàhc. On 
la place dans 4ine cuve qu'on remplit d'eau dont là tempéra- 
ture doit être en rabon inverse de celle de Tair ambiant , mais 
qui pourtant ne doit jamais s'élever au point de i'éballition. 
Le fer-blanc étant un bon conducteur de calorique communique 
à la crème qnt est dans la baratte la température de l'eau de 
la cuve. Quand la température est modérée, on n'a pas besoin 
de remplir le baquet d'eau. L'axe de la manivelle traversant le 
cylindre par le centre de ses deux surfaces planes , fait mou- 
voir dans rinlérieur deux ailes dont il traverse l'arbre et qui 
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sont (bercées *de qnelques trons. Les deux môAtflns de la poi- 
gnée du convercle, qui occupe toute la longueur du ôylîndre» 
sont percés d'un trou de 2 à 3 lignes de diamètre, destiné k 
laisser échapper Tair que la chaleur de Veau du cuveau et Ta- 
gitation ont raréfié. Un trou de 3/4 de pouce de diadiètrëf 
pratiqué dans une dés faces planes de la baratte vers l'angle 
qu'elle forme avec la surface courbe , sert à faire écouler le 
lait de beurre ; on le bouche pendant l'opération. Oii lavé le 
beurre y sans af bir besoin de le pétrir, en jetant dans la baratté, 
après qu'on en a fait sortir le petit - lait , de l'eàu à diffé- 
rentes reprises, et lui donnant issue après quelques tours de 
manivelle. Une baratte de i5 pouces de diamètre sur un pied 
de longueur, bat de a à 8 livres de beurre , dans un espace de 
temps qui pendant rhiverjest de loà i5 minutes, et qui pendant 
rété n'est souvent que de 5 à 6 minutes. L'usage dé cet itisirti- 
ment a été adopté par M. Mathieu de Dombasle et parM.~ 
Bella , directeur de Tlnstitution royale agronomique de Gtt- 
gnon. 

• 

ai. RÉfLExiovs EELATivES à riufluence que rétablissement 
rural de Rambouillet a eue et peut avoir encore sur l'amér 
lioration des laines et de l'agriculture en France ;pai* M. Te»- 
SIEE. In-8° de a feuilles i/a. Paris, 1839; Madame Huzard. 

2 a. Peoduit du cboisement n'uN Moufvlon avec des brebis 
MERINOS. ( fVochenblatt des iandmrthschajtl Fereins in 
Bayem; XX* ann., avril i83o, p. 534- ) 

Il existe dans la ménagerie de Schœnbrun, près de 
Vienne, un bélier moufflon auquel on a joint plusieurs brebia 
mérinos qu'il a déjà plusieurs fois fécondées. Les produits de 
ce croisement sont d'un grand intérêt pour l'éducation des 
moutons. Quoiqu'étant de la première génération , ils ressem-f- 
blent cependant extrêmement à leur père^ non seulement ils 
ont la tète et les jambes presque nues , mais encore ils porr 
tent une laine absolument semblable à celle que donne un 
premier croisement de béliers mérinos avec des brebis commu- 
nes, sauf qu'elle est entremêlée d'une grande quantité de poils 
jatreux. Elle frise très-peu, et les courbures régulières que la 
laiiie des mérinos affecte ordinairement , se montrent ici sbus 
des formes irrégulières, de sorte que la laine est embrouillé^* 
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Quant aux animaux, ils moutrent une brusquerie qui appro- 
che de la férocité, et ils paraissent tenir en ceci plutôt du père 
que de la mère. Leur figure est à peu près celle du mouton 
commun, et, eu égard à la taille du père, on ne peut pas les 
dire grands. 

Ce phénomène fortuit peut fournir beaucoup d'observations 
d'un intérêt mnjeur pour celui qui élève des moutons. Il prouve 
d*abord la grande prépondérance du père dans la production 
animale, prépondérance qui devient surtout saillante dans le 
retour de Tespèce vers son état naturel. Dans le système d'a- 
mélioration par lequel on s*cIoigue du type primitif, 5 géné- 
rations suffiraient à peine pour produire ce que , dans le cas 
actuel, une seule a su opérer. Une autre conséquence à tirer, 
c'est qu'en accouplant consécutivement les produits en ques- 
tion avec des béliers^moufflons , la laine finirait par se trans- 
former entièrement en poils jarreux, tels que ceux du moufflon. 
C'est encore une preuve que le mouton descend directement 
de l'espèce moufflon. Il serait fort intéressant de croiser de 
nouveau les produits des brebis mérinos et des béliers mouf- 
flons avec des mérinos purs, et d'observer d'après quelles lois 
se règlent la modification qui tend % s'éloigner du type et celle 
qui tend à s'en rapprocher. 

23. CuLTUBE DE LA SOIE EW Amébique. ( Americati Former; la 

mars i83o , n° 52 , vol. II. ) 

Ce n** du Fermier américain contient un avis de la Société de 
Pensylvanie pour la culture de la soie , adressé au public. On y 
rend compfe des essais de la Société pour perfectiouner la cul- 
ture et la préparation de la soie. Celte industrie paraît avoir 
été embrassée avec enthousiasme dans plusieurs contrées de 
l'Amérique , et beaucoup de dépenses ont été faites pour y in- 
tifoduire et y propager les bonnes méthodes. Les premiers es- 
sais n'ont pas été aussi heureux que la Société l'espérait ; mais 
elle ne s'est pas découragée, et, grâce aux mesures qu'elle a 
prises , elle espère pouvoir cette année présenter des résultats 
très-avantageux. 

a/|. Sur la graisse des vins. Extrait du rapport fait à la So- 
ciété d'agriculture, commerce, sciences et arts du départe- 
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ment de là Marne , sur la partie pratique du mémoire cle 
M. François. ( Journal du Comice agricole du départ, de la 
Marne ; yjLiWtt i83o, p. i45 ). Voy* Bulletin; T. XV, n** a4i 

Quoîqne nous ayons déjà donné en gros le procédé de M. 
Frapçois , nous revenons aujourd'hui sur certains points qu'il 
est utile de connaître plus précisément pour ses diverses appli- 
cations. Le. rapport où ils sont consignés, contient aussi la 
description des expériences auxquelles la commission a soumis 
la nouvelle méthode ; mais nous croyons inutile de les mettre 
sous les yeux du lecteur. 

Il est possible de fixer dès à présent la dose de tannin néces- 
saire pour rétablir du vin gras , quel que soit le degré de l'alté- 
ration à laquelle on veut remédier. 

Le dépôt du vin extrait avec les précautions et après les 
préliminaires ordinaires, on versera dans la bouteille un cen- 
tième de la solution de tannin , préparée comme Ta indiqué M. 
François dans ses dernières publications : chaque bouteille de 
solution devra contenir trois onces de tannin ( i ). Pour ne 
point multiplier les opérations , la mise en liqueur pourra être 
faite simultanément; on ajoutera à la liqueur un gros de colle 
pour i5o bouteilles. La bouteille bouchée et ficelée sera secouée 
fortement et à plusieurs reprises, et ensuite recouchée. Le vin 
un mois après sera en état d'être dégorgé de nouveau ; aux bou- 
teilles qui paraîtront pesantes , on rendra un demi-centième de 
solution de tannin. Toutes recevront un nouveau collage, qui 
sera d'un gros de colle pour 75 bouteilles. 

Ce second collage'a le double effet de s'emparer du tannin 
qui pourrait être resté en excès , et de faire acquérir au vin 
une très - grande limpidité en lui enlevant une légère teinte 
brunAtre , dont plusieurs négocians se sont plaints après avoir 
employé les premières préparations de M. François. Ce der- 
nier est depuis parvenu , eu soumettant à plusieurs lavages 
le tannin précipité d'une infusion à froid de noix de galle par 
le carbonate de potasse , à prévenir un inconvénient qui n'exis- 

(i) La solution dans a livres d'eaa d*nne anssi grande quantité de 
tannin pourrait donner niaiière à quelques objections; elle parait dépen- 
dre de quelques manipulations particulières k Fauteur^ ou d*nne plus 
grande pnreté du tanniff qn*il obtient. 



^Q Économie ruràfé. 

fera plus i^près l'emploi réitéré de la coHci de poison, auquel 
Qpuf croyons que les négocians feront toujonn bien de à^s- 
trçisdre. 

Il n*a point échappé à M. François , que le mode ordinaire 
de dissoudre la eolte de poisson est défectueux. H os tonneliers 
font leur solution k ft«old. La gélatine étant peu soluble dans 
Teaii firoide, il en résulté ayee la eidle de poisson la meilleure, 
une perte d« près de moitié , et encore une partie de ce qui a 
passé sur le tamls-n'est-eHe qii^en suspension. Il est beaucoup 
]plus simple et plus métbcNlique de faire dissoudre la colle tt 
chaud 9 de la manière suivante. On mettra tremper la colle de 
poisson qu'on se propose d'employer dans une quantité déter- 
minée d'eau froide si la eoUe est en feuilles , d'eau tiède si elle 
est en cordons. Après une immersion de cinq henves environ , 
la colle sera assez ramollie pour être découpée facilement avec 
ééê ciseaux; on la soumettra , avec le liquide dans lequel elle 
a trempé, à une ébullition de 5 à 6 minutes; on passera à tra- 
vers un linge fin : àe qui restera sur le linge sera repris et soii- 
nis k Tcbullition dans une autre quantité d*eau de moitié 
moindre que la première fois. On passera de nouveau , aprèi 
quoi les deux solutions seront réunies , et on ajoutera la quan- 
tité de vin nécessaire si la solution doit se conserver quelque 
temps avant d*étre employée. 

Le rétablissement des vins filans, en cercle , s'opère plus 
simplement et plus facilement que celui des vins en bouteille. 
Il suffit de verser dans une pièce de vin qui a tourité à la 
graisse, ou qui est disposé à y tourner, deux bouteilles de so- 
lution de tannin , immédiatement après le soutirage qui suit 
le premier collage, on clarifiera avec trois gros de colle de pois- 
son ; le vin sera soutiré en bouteilles an bout de quinxe jours. 

La propriété attribuée au tannin de préserver de la graisse 
^evin soumis à son emploi , a paru k la commission démontrée 
par les faits relatés dans une note que lui a rembe M. Fran- 
çois. 

Le degré de perfection auquel nos négocians ont été forcés 
de porter la liqueur qu'ils travaillent, sous le rapport surtout 
de ses qualités extérieures, dont la limpidité est la principale, 
les a astreints à des opérations préliminaires au tirage , qui Ip 
plus souvent, et à moins d*ttn€ disposition trop prQUQOcéç du 



viHt > P»il^?e|»i de la graine. M^is cette limpidité « fp^lîté 
\9i plfl« pr4ciei)8^, e»t a^s$i la plus difficile k ol)(eitir ; uiie lé^* 
|;ère opsiçité, qi)e{pos.topneIier6 appellent bkmc^ 9e maintiepl 
$o|iyei)t dans la bouteille, malgré leurs tentatives pour )a faira 
tomber avec le dép^t. M. François attribue la pertift4|npe di| 
lilài^o à quelques traces de gUadine, soit libre, soit c^mbiné^ 
avec l'acide carbonique » et il recpinmande Temploi d^^ ^Bfnio 
iîOBiiiie moyeu de clarification parfaite daps le travail ordiniûre 
des vins iuQnssei|x. Les renseignemens que la m)miiiissipn ^ 
pris auprè# de plusieurf maispns de comnierçei lui permettent 
de p^rt^r les espérancç^ de Tauteur, dont U manière de vpjiv 
fk cet ^rd fe ratt^icbe asse« plausiblement à la théorie qu'i( 
% étuMie pour la graisse du vin. 

PQur la manipalatipa dei vins seca » œaii difficile! i^ tra<v 
vailler, ou procédera de lai manière suivante. Une bont^lle de 
salutipui de taimip iiera versée dans la quantité de liqueur oé-r 
(fssaire pqur opérer cinq ceptsbQUteillea: le yin mi# eA liqueuft 
QO y ajoutera aui|sitôt un demi-centièRie de colle de poissQU 
préparée comme nous Tavons indiqué; ainsi la dose du tauniu 
ne sera pour cette opération que de 3 grains et demi par bou- 
teille. Un demi-graîn de colle suffira pour achever 1& clarifi- 
cation du vin et enlever le tannin qui n'aurait point été neu- 
tralisé après la disparition du blanc. Opéré ainsi , le vin restera 
couché iS semaines , après quoi il pourra être r^ris et remis 
sur table pour être expédié. 

a4 bis. Paocénii pour vieillir les Viks. {Bulletin de la Société 
d'agriculture du Var ; — Journal de la Société d*agronomie 
pratique \ juillet i83o, p. 247. ) 

Qn prend des bouteilles de vin sur lesquelles on veut faire 
usage du procédé; on les remplit à un verre près; on les 
bouche et on les met dans un chaudron qu'on remplit d'eau 
jusqu'à ce qtie son niveau s'élève au milieu du cou des bout- 
teilles; on porte la température jusqu'à environ 60 degrés R., 
syant soin qne ce degré ne soit pas dépassé. On maintient les 
bouteilles à cette température environ une heure, ensuite on 
les retire ; on achève de les remplir et on les bouche bien. 

(•'effet de ce procédé s'explique par les considérations sui- 
vantes ; les bouteilles doivent nécessairement contenir une 
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portion d'air dont Toxigène se combine avec la matière extraC'^ 
tive du TÎn qui , par là ^ devient insoluble et se précipite en 
partie, en entraînant de la substance colorante et du tartre ; 
en un mot, le vin se dépouille , comme avec le temps, et c'est 
ce qui lui donne une saveur de vétusté; mais, de ce qu*il se 
dépouille, il suit que, pour l'avoir d'une limpidité parfaite, 
il fant le filtrer ou au moins le décanter. 
' Ce procédé , au surplus , n^est utile que pour les vins riches 
en alcool et qui sont surchargés de matière extractive ; les vins 
faibles y résisteraient mal. Pour qu'ils pussent y résister, il 
faudrait que le vide de la bouteille fut réduit à l'espace stric- 
tement nécessaire pour l'expansion du liquide par la chaleur. 
Chauffer les vins généreux en vases clos , pour leur donner 
une vétusté anticipée, est un moyen pratique depuis assez 
long-temps à Porto et à Madère. Là, les tonneaux sont tenus 
pendant plusieurs mois dans des étuves chauffées constam- 
ment à 3o on 35 degrés. Quand le vin parait avoir acquis la 
maturité convenable, on le fait refroidir, on le colle, on le 
soutire et on le livre an commerce. 
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a5. Prax-tische Fobstkunde. — Science pratique des forêts, etc.; 
par Fr. G. Heldenberg. 3 vol. in-8**. Munich, 1828-1829, 
Fleischmann. [Suite et fin de l'article ia5 ilu cahier précédent), 

B. De la conservation des FORirs. — Le moyen de pré- 
venir les dégâts qui , par malheur , se renouvellent trop sou- 
vent dans les forets, consiste dans la promulgation de lois sé- 
vères qui prononcent des peines très-graves contre les délin- 
quans; et une preuve convaincante que l'on peut, par un code 
forestier bien rédigé, mettre une fin à ces délits, c'est que 
dans les pays où les lois sont le moins sévères, les délits se re- 
produisent le plus souvent. 

Les dégâts dans les forêts sont causés par les hommes , par 
les animaux et par les événèmens naturels. 
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Les ilà^dtsr cansc's^ par ies hommes , sont : La viola iron jdes 
limites cbes fore Is; ...» 

La desti^uction de& liaies, des fosses , 4<^s. plantations, des 
semis et des chemins; 

Les saignées faites anx arbres pour en extraire le suc; 

Le dépouillement des arbres de leur écorce; , 

Les blessures faites volontaircmeut aux arbres; 

La fabrication des balais et àt% bars ; 

La récolte des fruits sauvages , des lichens et des cliampi* 
gnons; 

La fauchaison des foins ; 

La récolte des feuilles sèches pour litière ; 

Le pacage des bestiaux; 

La fabrication du charbon, du noir de fumée ^ de la poix et 
de la potasse ; • 
^ . Les fouilles , le creusement des fossés et des marnières ; 

L'exploitation des tourbes. 

Parmi ces récoltes et ces travaux les uns n*ont en eux-mêmes 

rien de nuisible , mais ils le deviennent souvent par la facilité 

qu'ont les ouvriers de commettre des dégâts a^eo impunité^ les 

. autres détruisent le sol des forets et privent les arbres de leurs 

sucs nourriciers. 

L'emploi des bois à contre temps. Cet abus , s*il subsiste 
pendant longtemps, peut à la fin amener une diminution 
sensible dans le produit des forêts et causer une disette de 
bois. Il faut donc veiller à ce que le bois n^ soit exploité qu'à 
mesure des besoins. 

Les pêcheries. Les étangs « placés au centre des forêts y ne 
causent aucun dommage , s'ils sont bien conduits ; mais le 
mauvais entretien des vannes, permettant l'infiltration des 
eaux , cause des inondations si elle est considérable, ou dans 
le cas contraire, entretient le sol dans un état d*bumid^té 
qui nuit beaucoup à la croissance des arbres. 

Les grandes chasses sont, pour les forêts , de terribles fleau;c , 
en ce qu'elles détruisent tout indistinctement. 

Le vol jdes bois. 

La destruction du gibier par les braconniers* 

Le premier nuit à la croissance des arbres, et tous depx 
diminuent le revenu annuel des forêts. i 

D. ToM» XyiL ~ Jahvimi i33i, 3 ii 
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Là ééttrflttion des animatix iltilefl aux forêts. Le «^ésÉèuîr et 
le forestier sont souvent en contradictiob eut* le besoin it 
tf jlnifirè o^ de conserver certaines esjpèces d'atltmàùit ; car 
le chasseur regarde comme nuisibles , les animaux qui détltii- 
sent ëdM gibier, et le fbrestier regarde la troj» grande ihdlllpli- 
cation de ce dernier coitime nuisible au produit d^ fbrétS \ et 
estime l'existence, restreinte dépendant, de certains aniînaux 
carnassiers , comme indispensable à la conservation des t^ë- 
tlittk. Léè lyiix , lies renards, les chats sanvflgès; lès belettes, 
les fouines, les hérissons, Talgle, le vautour, le mîlâH, le 
hibou y le corbeau, la pie et les oiseaux chanteurs qui ne vi- 
vent que d*insectes ^ Hont lés animaux qu'il Importé au fôi^ftstier 
de conserver. 

Lèi thcendies })âr atcideht ou par malveillance. 

Les dëgâts causés par les hommes peuvent être leMpêch'i^s 
par là surveillance acti^'ie et soiitettùe deé gardes forestiers et 
par les menaces de châliroens très-sevèrès. 

Èfèstiégifts causés phr ïeis anîmèuàc, La destruction des semis 
et %^ plâiitations, les fouilles sous les racines des arbres ^ le 
éépotlîUèmeht complet des arbres de leurs feuilles et^dé téttr 
l^tèe , tels soht les dégâts causés aux forêts par le^ ànithaiix. 

Le moyen d'arrêter la propagation de ces dégâts eSt de eoà- 
terver et de multiplier lés aniràaux , qui , sans niliré ^rop 
àta grb^ gibier, délriiiseàt les aulbes ânimùnx nuisibles , tels 
li^àè les tàttpbs, les i^ats, lés mulots, etc., et de s'opposer i la 
destruction des oiseaux qui ne vivent que d'insectes ; car ée 
sont ces derniers qui , par leur multiplication rapide, caii^ht 
le i^ùs d^ dommage aUx forêts , et lés moyens employés {)our 
eh diibtnuer le Uoinbrc sbnt ou iVisiif&sans où imi^raticablês en 
j^âhd. 

D^S' effets âahgerèAx dc^ mëîcores et des acciâens nàtarcis, 
ferMi lès tnétébrbs et les accidens dangereux ^6ur leS forêtl,il 
faut compter : là ^lée, dont on hê peut évilèr lès èfHeU (jti'bn 
âb'rltaht les Jeithes ))lahtés et en ne cultivant que des essences 
qui y soient peu s'éhsiblés. 

Le givre et la neige, dont les ravages sont thoiiii désastreux 
si Ton ne laisse pas dé grandes clairières qui leur donnent 
àtièèi. 

Lesorcans. PourpréVetiir Tes désastres qui les accompàghèii^t, 
il faut planter les aAi^ de mâiUère à ce qu'ils y puissent 



nMsier; eommeneer les cbupes par les fmniobft (|liilbilffrMt 
b plas de lenr tiolenee , et ehobfar de» Mencei ^ tu Idlëtlt 
pcs trop fragiles. 

I/off«ge , la grétev la pl^^^' H n*eaibi0 attebu mi^jrëtt de pi^ 
venir les ravages des deux premiers , mais pour prëtébli^ lés 
uMMidâtioiis qut snrviendenl quel(|uéfols à là stiite de» j^aèdes 
phii^y il Ihut creuser des canaux qui servent A la (biS dé Hé^ 
servoirt et de conducteurs* aux éanx pkiviates. 

La sécheresse. Cet accident n*a iieti que danft les lerftittts 
Sieés et arides, exposés à tonte l'action d'nti Soleit brAlam. 
Pmir éviter .les effets fâcheux qui enrésnltent» il Ànkplàfttèr 
les arbres très-près les uns des autres ^ ne ramasser anémie 
feniUe morte et laisier les herises s» déeompoêér aur le ko\ , 
afin d'ootenîr uii peu de fraîcheutr et empêcher que ta tête dés 
arbres ne se dessèche. 

Les sables mon vans ^ lorsqu'ils se trouvent à peu llte dii- 
tèi^ce d^une forêt, y oalisentde fré^nens et incâKealabtes révi- 
ges. Le soin du forestier est de maintenir le solcta ;f éMinui 9êt 
'^antfes qui aiment à eroitre dans le sable, tettl^sqiie desbdirex, 
des clymes> des gV$néts , des gnaphales , deS èr^tettés', l9e% èll- 
phorbéS , etc.) bu eu y plantant des peupliers d*ltàlk ^ tA n^ 
llilssënt aller aticnn bétàU. Lorsque ce^ ftioyex» ne suffisent 
pas, en plante parallèlement et dans uU él«yighèMmit de ^li^'à 
1k> pas dbs elliies de 6 à 7 piedë de haut, qui leitopécKefit le MMe 
de s^envoler. 

Des maladies des arbres, \,es maladies !» plu% éttttimUtat^ Wkx 
artires de» fot^ts , sont : la gunlme , 1â rbUilIe^ le dépi^rllsénient, 
IVtioIemritt > le ehanere, la lèpre , «te. ; ïkons ptiuVuni f aj^ôttlfcr 
les makidi^ causées par les lésions de IVfeérce et du Yiib\%\ la 
perforaltoA , etc. . Lorsque Ues itan^adfeS sbttt tAhSéck pM* la 
malveillance , il faut déployer la plus grande activité pbàr "êk- 
tottvrit iei délinquant et les punir sévèMaieM. Si, au éUftliiiire, 
la éaiise doit en Ara utlribnéè à la^ itathre du ftdt , à tV^jfràft- 
tiuh et à l*înfltience du cHmat , uh Â'^èiKipfchèNi tes ravâf^s de 
Vt ttittniplier s qti'eÂ abattant ehtîèHMl^t la forêt et èh ife- 
pifttttant une essence plils éoViveMiblë. 

lil. EUimaéioh eiempm^'^pyMtdtsfirêtth/^s. ' 

DhiUS lu préfieiee dé dette tt^iuème p&rtfè, IVmtéikr èf^e 
«fedlt éttHie Mtm d'elitmcMr HH im^h, \et MV lYMii^6n 

■ ' ■ ■' S.- -' 
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ou se trôuveut Ut gouverfferaeas de ne pas considérer les fo- 
réu comtie un objet de spéculation , une source de nomé- 
raire, mats comme un dépôt, dont la garde leur est confiée et 
dont ils doivent faire joUîr les citoyens au fur et à mesuré de 
leurs besoins. 

' A. Estimadam des produits. Cette brancbe importante de la 
.science forestière est indispensable au forestier qui veut ap- 
prendre à conduire avec intelligeoce et profit une vaste ex- 
ploitation: Elle ne traite pas seulement des avantages pécuniai- 
res à. tirer des forêts, mais aussi de la marclie à suivre dans 
l'esploitalion pour ne livrer à la hache que ce qui est néces- 
saire à la consommation. 

Elle exige la connaissance du cubage des bois , du rapport de 
la quantité de bois existante aux besoins du pays ; de l'âge 
des arbres; de la croissance annuelle de chat|ue espèce; de 
l'époque d'exploitation la plus favorable ; des servitudes ; de 
l'état des coupes annuelles; enfin, l'observation d'un plan 

. d'exploitation. 

Les premières seciions de celte troisième partie sont desti- 
néea aux méthodes de cubage des bois. L'auteur recherche dans 
les suivantes les moyens d'estimer, d'une manière satisfaisante^ 
la croissance annuelle d'une forêt. Il convient de la difficulté 
de cette opération qui exige ou une grande expérience , et uae 
connaissance parfaite du sol et de l'état de la forêt, ou des 
calculs longs et minutieux , qui souvent ne conduisent qu'à un 
résultat approximatif. 

.La manière d'estimer exactement le produit annuel d'une 
Ibrêt est de calculer le volume cubique de chaque espèce 

, classée par âge et par force , ou de {irendre un arpent d'essai , 
d'après le produit duquel on estime celui que peut fournir une 
fbrét toute entière* 

Il choisit pour exemple de l'estimation individuelle -de la 
croissance des arbres , un hêtre de 96 pieds fi pouces de haut. 
11 (aut, dit-il, le couper aussi près de terre que possible et 
l'ebrancher jusqu'au sommet, couper la tige en 10 morceaux , 
9 de 10 pieds et i de 6 pieds, au lieu de 6 pi. et demi , car il 
reste en terre 6 po. appartenant à la souche. On prend alors le 

. morceau qui se trouvait le plus près du sol, on en recherche 

, VÀgi^p ea comptant lea couches concentriques, qui, au ba^, 
se trouvent an nombre de 140, et au sommet de ce même mor- 
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4ieau, qui forme un cône tronqvé, de i3o. On toostrail alocft.ce 
nombre dn premier et Ton tronve lo pour différence, à.la- 

.quelle on ajoute 5 ans pour l'âge de la portion de tige restée 
en terre, ce qui donne i5 ans pour le temps que le preoMer 
morceau de lo pieds 4^6 pouces a mis a croître. Si mainte- 
nant, après avoir déduit 5 anneaux pour l'âge de la souche, on 

-retranche encore 5 anneaux sur la plus grande surface du4ron. 

-çon^ en allant dn centre à la circonférence, on aura dans ces 5 
anneaux le rayon de la surface inférieure du cône que Tarbre se 
trouvera avoir formé en 1 5 ans. Supposé maintenant que le dia- 
mètre entier de ce cône soit de 4 pouces, la croissance totale 
de Tarbrc eu i5 ans serait de 443 pouces 787 lignes cubes. 

'On passe ensuite à Tinspection du second morceau sur la plus 
petite surface duquel on compte i accouches ligueuses, dont 

.la différence avec la plus grande surface est 5 couches ligneuses, 
auxquelles on ajoute 5 années pour Taccroissement du premier 
morceau, ce qui donne 10 années. Si Ton déduit alors cet 10 
années de la souche, rn comptant du centre à Técorce, on 
trouve le rayon du second Cône formé par Tarbre en si5 ans. 
Si le rayon des 10 années est maintenant de 6 pouces , le dl^- 

. mètre entier de la surface sera de 10 pouces ,.et le volume cube 
de ce morceau de 20 pieds 6 pouces es^de 5 pieds 390 pouces 
333 lignes. Si Ton déduit le volume du premiei morceau , c*est- 
à-dire 443 pouces 787 lignes , on aura pour résultat 4 pieds 
9/16 pouces 546 lignes .que l'arbre aura formés en 5 ans. Si Ton 
continue son calcul de la sorte et que la différence trouvée sur 
la plus petite surface du troisième morceau soit de 4 anneaux 
et le diamètre de la surface i pied.5 pouces, alprs le volume 
d*un cône de 3o pieds 6 pouces, sera , au bout de 3o ans, de 
18 pieds oi5 pouces 750 lignes, et raccroisseroent de Tarbre 
dans 4 ans, de 12 pieds 62$ pouces 417 lignes. Dans le qua- 
trième morceau on trouve une différence de 7 années , le dia- 
mètre de la surface est de i pied 9 pouces , et le vohime de 
l'arbre de 40 pieds 6 pouces, de 38 pieds 35 1 pouces 436 li- 
gnes. L'accroissement dans l'espace de 7 ans anra été de 20 
pieds 335 pouces 686 lignes. La différence dans le cinquième 

* morcean est de 1 2 couches ligneuses , et le diamètre do 1 pieds 
1 pouces 4 lignes , l'accroissement de l'arbre , eil la unB , i été 
de 28 pieds o83 pouceé 261 lignes. On trouve ausîxèmemor- 
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fMau la âtlKcescc de 16 ccmçfaef Ugneuses, tï le diài^è|re de 
l%dir^ esl de a pieds S pouces i» lignes, raeeomssemeat en boii^ 
«pendani cette période de 16 i|bs , est de 36 pieds 67S poooes 
'44^ lignes. Bfms le septième morceau la diffénmce est de ai 
^conches ligncoses, et le diamètre de Tarbre, alors âgé de 79 
ans » a pieds 6 pouces % lignes , l'accroissement de Tarbres 
dans cette période, a été de 29 pieds 5? 5 pouoes lai lignes* 
«iLa dUrérence des couches ligneuses est dans le huitième |nor- 
^eau de aa , et le diamètre d'un cône de 80 pieds 6 pouces est 
de a pled|s 7 pouces 9 ligq^; pendant cette période., la crois- 
sance du bois a été 3i pieds 4^4 pouces ooi ligne. Dans le 
neui^lëïiie morceau , la différence des anneaux ligneux est de 
a4 9 et le diamètre de a pieds 8 ponces 8 lignes ; la cr-oissanoe 
'du bois , pendant cet espace, est de 3a pieds 4^ ponces 077 
lignes. Dans le dernier morceau, long de 6 pieds^senlement , 
' kî différence des couches lignepses est de 19 , et le diamètre de 
cette tige de 96 pieds 6 pouces , a pieds 9 pouces 5 lignes. Le 
' volume cubique de l'arbre entier est de 219 pieds 973 pouces 
•09a lignes , et l'accroissement de l'arbre y dans le^ 19 dernières 
années, a été da a3 pieds 337 pouces 761 lignes. 

D*après ce calcul , nous pouvons dresser le tableau suivant : 
Un arbre de 140 ans a opéré son accroissement de la ma- 
nière suivante : 
dans les i S premières années environ 444 pouces. 

— 5 années suivantes 4 pieds 947 

— 4 — la 6a5 

— 7 — 20 336 

— la --.28 o83 

— 16 — 36 675 

— ai — 29 575 

— aa _ 3i 484 

— 24 — 4î* 466 

— 14 — a3 338 



i4p années 219 pieds 973 poi^ces. 

C'esit de cette foço9 qu'oi) parvient à trQuy^r la croissi^i^ce 
es^Qtn d'nne Ibr^t i mais il faut prendre pour ^rbf eç d'essai 4<!s 
sv^M.d<^ diffpreRtf forcç. 

FoiuiriM^ver à ce résiilmi M, Cotla » grand-nfiaitre des fo- 



^U^il regi|r<ie coip.me 4 ima {Jirès e%açt. Il 4Hi}9 ^m^a de'bQÎ^ 

l^p» à coupée, fourni par une éten^po de lep^in ^pi^njl^^^ qi^l 

fi*a j^imaif éié écUirci , par le ppmbrfi ^'^^ée; qnj ^ fpir^ftf 

l'Age, e( trouve dans 1^ quotient lerësqll^t dei^^ao^^. £^ei|i|4f! : 

6Î un arpent de bois de 100 ans a fourni <oo toises, oti pept a)çft« 

«elon lui, regarder comme exa^t le produit anniiel d-nne loùfs» 

L'estimation du produit annuel d*un UiUis .o^ir^it |r^ de 

•difficulté, si elle ulait faitç sur des individus séparés, il i^ut, 

pour obtenir un résultat satisfaisant, prendre quelques 9rpens 

d'essai, et d'après leur produit, établir le produit de ta mass^ 

entière. Une for^t où le tailHs ^t la fu|aie sont méUngés , oflre 

encolle des difficuUés ; mais avec de l'habilude » ce ailcql p^t 

également bien se faire > seulement Ton n'obtient iaRlai« ^ 

rcsullat mathématiquement pxact. Enfin i les foréls éievée$Ctiir 

de hautes montagnes, ddnt le terrain y£|rie à ctiaque pas o| daiis 

lesquelles la croissance des arbres est es^trêmement capricieuse» 

présentant au forestier des difficultéai d'estimation presque 

insurmontables ; car ce n'est que dans les endroits qù bi Tegtf- 

tatioa prend un caractère plus fixe qu'il peut faire se^ (5alcuUy 

ce qui lui coûté encore mille peines. 

B»£'»ploides produits forestiets. C'est à l'instant où les arhres 
sont bons à couper et les divers produits sur le point dfipa^sçr 
dans la circulation, que le forestier doit faire preuve d'intel- 
ligence , de savoir et d'activité, tant dans |a récolte dé ses pro- 
duits que dans leur mise en œi|vre, leur transport, leur triage 
et leur placement. Il est indispensable qu*avani tout il connaisse 
les besoins du pays , les ressources qu'il lui présente, et qu'il 
emploie dans les travaux le moins de fonds possible. 
Dans l'emploi des produits il faut observer plusieurs choses : 
i^ La coupe; %^ le triage; V* la mise en couvre; [{* le trans- 
port; 5^ Temmagaslnage ; 6° Ve^timattoade la valeur des Qrp- 
duits; 7^ la mise en compte. 

i** Xn coupe, La coupe comprend la doterminatipft dft l'é- 
poque fixée pour-la récolte, je nombre et Tespèce des Ai^briif à 
abattre, la direction à donner i la coupe et la mapMÎra (1^ 
procéder. 

Le temps propre à la coupe des bois est celui oijf la sève f st 
arrêtée, ou le bois se conserve le mieux , est le moins exposé 
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MB ij i jgcj des iasectesy dmwe le acOkar ^««ffige et le 
lilliT AaifaoB, etc. Ccst de BOTCBlve cb meu% que roa fait 
la côvpes avec le plus de sveccs. H 7 a poarfaat des exccp- 
à cefle rq^ : lonqve le bois est sabneigé et doit lesler 
t soas \eàm après aroir été coupé , 00 est dcstiaé a tee 
flatté, qve FcsscBce à abattre donne «le écoice boose po«r les 
icntancrs o« les taBscors, et dans le cas oâ des ciicoastaBees 
y caatn%acst, oa peat c oo pct ses bois ea été. 

lie bots est, oa abatta à la bacbe, oa scié, oa reaTersé. De 
trois Métbodes, la de iai è i e est la plos é c oanaii qae ; sais 
exige plas de soia des bndieroas , qai doireat les abatlie 
la dâectioa où lear drâte est le aMMBS p iéj adi ciable aax 
aiir o aaa as ; sais la sarreillaBce de f o r esti er s iatrflyas 
daparnkre cet ÎBCoBTcaicat de ce aiode de réeolte, le 
diqieadieBX de toas. LArsqa*oa scie oa qa'oa abat à h 
et qa'oa ae Tcat poiat pvo&ter des refcloas , il ftnt abat- 
tre SCS atfbres aassi près de terre c|ae possible. 

lies Bi O feas d'extraire les soacbes soat très-Tariécs, sais le 
lilfi'ai BO^ca est de les déraciner, de les fiendre sar place en 
4 oa S Mor ce aa x et de les arracber à Taîde de iericTSw Lorsque 
le terrain est peu aboodaat em btnsas, f>a foit biea de les lais- 
ser poarrîr ca terre. Oa les laisse eooore dans les aioata^es 
la peate est rapide, poar donner plas de solidité à U 



Les c tofces esplorées à Ciîre do tan , à teiadre, à ^laîqBer 
cordes et à coarrir de l^ers édî^ces , dotreat^ poar étr^ 
toate lear qaaiité y être récoltées à Tépocfae oà elles 
t le plas focilenRcat, ce cpû a Uca lors d«? la 



L*cxtractioa de la résine et des antres sacs réçétanx, la 
caite des frtrits senrast à la noorrttare de Fbonse et des 
avax oa à la repeodactioa des espèces; celle des fraflles 
ploTces coonac fborra^ on litière; les lanaiiu 1, les 
g ae as y les berbes des forets rrcneiliîs poar drvers asaçes; Tex 
des prodaîtsaainéffaaxytebqae le sable, licite, 
ctik-s à la 'véçétatîon et si atiles aax saanSactares 
Textrattioa des toarbcs, etc.. penrest être faîtes par ies 
dTzatmy vais c^cst loajiDars 
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lance qu'elles doÎTent avoir lieu , pour èsxXtt les dommages 
qoi en peuvent résulter. 

' a^ Le triage ou la séparation des produits. Cette opération 
demande du forestier de grandes connaissances ; il faut qu'il 
fasse mettre de c6té et par ordre, les bois, selon leur qualité, 
lenr volume, leur espèce, les divers usages auxquels ils sont 
employés^ qu*il sache s*ils conviennent aux constructions nau. 
tiques, rurales, hydrauliques, souterraines, aux machines, etc., 
ou au chauffage. 

3® La mise en œuvre ou fabrication des produits, La mise en 
œuvre des produits comprend : la préparation des écorces, Tex- 
traction et la préparation des sucs végétaux; la récolte des 
fruits; la carbonisation des bois; la. fabrication du noir de fu- 
mée et de la potasse, et Tex traction des tourbes. Pour se tirer 
avec avantage et profit de ces diverses manipulations, il faut 
que le forestier les connaisse assez bien pour diriger les ou- 
vriers qu'il y emploie. 

4** Le transport des produits forestiers. Cet article ne contient 
rien de bien neuf sur les moyens de transporter hors des fo- 
rets les arbres qui y ont été abattus; chaque province qui 
possède des forêts emploie le mode de transport le plus con- 
venable à la localité et aux ressources. 

5** L'emmagasinage. Aussitôt que les arbres sont abattus, il 
faut, si Ton nVn trouve pas Temploi, les sortir de la forêt, 
surtout si elle est ombragée, les dépouiller de lenr écorce s'ils 
' n'ont pas été abattus pendant qu'ils étaient en sève, les empi- 
ler de manière à ce que l'air y circule librement , et les recon- 

* vrird'écorces, pour les défendre des influences de l'atmosphère. 

• Si l'on est près d'un canal ou d'une petite rivière, on peut les 
« y plonger et les charger pour qu'il ne surnagent pas. Ce pro- 
cédé de conservation est un des plus sûrs. Le menu bois peut 
se conserver long-temps à l'air libre. 

6® Estimation du prix des produits. Les prix des produits 
des forêts sont subordonnés aux besoins du pays, aux facilités 
de l'exploitation, du transport et du débouché. Lorsqu'il s'a- 
git de déterminer la valeur des produits, les forestiers pourront 
consulter les tables d'estimation dressées pour leur servir de 
guide; ensuite, rexpcrienco et rhabtUidc leur rendfon^ l'es'i- 
' matioQ j>lus facile. 



QuahI à k poiBp(iU>iU|6 d*iui€[ cpiploimÛQH Ipresiîèse, il n'y 
a rien à dire à ce sujet. Avec de Tordrii e| d^ k pré«isio|i Qi^ 
parviendra toujours à éviter les erreurs. 

Pour terminer son ouvrage, Vaateur, 4ans ^^ apnuaire ^ien 
^élaiUiS, indiqua aux forestiers les devoirs qu'ils ont à remplir, 
et en fait piesqu*une récapitqlalion de ce qu'il « d^velopp^ 
dans son ouvrage» CL 

27. PaAKTISCHE AnLEITCNG ZUM VERMF.SSEN UKD CHAETIREK DEE 

Fqbste. — Instniclipn pratique sur l'arpentage et la topogra- 
phie des forets pour le rc^glement des districts forestiers ; par 
£. F. Qaetic, grand-maître des forêts de l'çlectorat de ^esse, 
directeur de l'admini^tratiori forestière etc. i vol. in-8^ de 
viii^ 227 pag.y avec 2 planches et 6 tableaux. Glessen, 1828; 
F. Heyer. 

L'élévation et l'épaisseur de^ arbres qui croissent dans Us 
forêts, les sinnositcs et Tinégalitc de leur sol rendeql au géq- 

'roètre Tarpcntage et la topographie extrêmei^ent difificileSy 
et quelquefois le forcent à eu dresser un plan approximatif. 
C'est dans le but de guider les élèves foresliern di^us Tart 4^ 
dresser nettement et exactement le plan d'une foréç , qne Fau- 
teur leur offre le présent ouvrage, où il décrit avec la précision 
la plus ^rupuleuse les instrumens nécessaires pour opérer, le 

. mode d'opérer» et leqr aplanit par une démonstration claire et 
facile les difficultés qui se présentent le plus fréquemment. . 

Comme il n'a voulu,, ainsi qu'il l'annonce dans sa préface; 
qne £RcUiter aux forestiers les moyens de parvenir avec dei'é- 

. tude et de la pratique à dresser eux-mêmes le plan des forêts 
dont la direction leur est confiée, il n'a pas cru devoir faire de 
son ouvrage un cours complet d'arpentage et de topograpliie , 
mais seulement un ouvrage élémentaire, G. 

28. NOUVPLLÇ METHODE DE SEMIS y DE PLANTATION ET d'aME- 

NAGEMENTDES BOIS, angtuentéc d'un tableau synoptique d'a- 
ménagement centenaire; par M. £. Toorney^ ex-inspecteur 
particulier des semis et plantations du parc royal de Bonio* 
gne. 2^ édition; i83o. 

Cette petite brochure de $6 pages, dont le titre est ua peu 
ambitieux, contient quelques données positif es sur les produits 



relsttiffl des boisk s^Iqsi l^mr Ag^ fl \^Vf jgfM»4l^4>>né99gaffi^t, 
et d«9 observatioa» iKiis^i, ponr 4^ plii|^r^ sq^ ^'ob^^r^^tipf 
des forêts. Elle sera parcourue avec intérêt par le propriétaîçf 
de iorôji». > - 

D'après M. Tourney ; « Trois çaH^ea.eiqp^be^t )a pro^opr 
lion de sq trouver «n équilibre ^yeç la consoipmaUoi) : 

i^' L'abandon qu'on f^it 4?^ bpi» à la n^t|i?^, 4'qù ^t r^ 
salto Tétat de détérioratÎQp où ils sQpt m^inte^ant. 

f " Le TÎee d'exploitation des bois qu'on coupe ti^pp i^|i^. 

8^ Le défaut d'attentipn stir la croi^^ance 4e divers cof^iia- 
res sur les collines et les sols les plus arides, ou les chênes, les 
châtaigniers et autres refusent de croître. » 

La première de ces propositions est malheureusement trop 
démontrée, et nous pensons avec Tauteur, que des semis dans 
les clairières, le sarclage des taillis pendant les 4 on 5 années qui 
suivent la coupe pour les empêcher d'être envahis çà et là par 
les épines, les ronces, les genêts, etc., et plus tard, la suppres- 
sion raisonnée des brins les moins bien venans au profit des 
autres, sont autant de pratiques qui devraienl ^t^e adnûseo plus 
gdaéralement et qui le auraient bien Gertainenief)t ayec prpfi^* 

M. Touroey donne ùes échelles de progression d'aoerpis^e- 
ment et de cubature des arbres àdifférens âges; il coneln^, me- 
sure en main, qu*un arbre de longue vie arrivé à 75aQit s'il ne 
croît plus autant çn hauteur, s'étend davantage en diamètre, et 
qu'il y a avantage à ne le couper que lorsqu'il a atteint son 
plu^ haut point d'accroissement. 

Quant au désir exprimé par l'auteur de voir multiplier les ar- 
bres résineux dans les localités où les arbçes d'une autre es« 
sence ne pouraient donner d^utiles produite, il est trop bien ap- 
puyé par l'expérience pour devenir l'objet d'iine coutroverae. 

M. Tourney propose encore divers autres moyens d!améUo- 
ration des cultures forestières. 

Les greffes, qui ont pour but de donner à un même tronc plff- 
liours appareils de racines et d'augmenter' ainsi d'une manière 
remarquable %on accroisseinent ea tous ftens, ainsi que l'ont 
démontré les expériences d'André Thouin, devraient être en ef- 
fit employées sur des arbres isolés ou plantéa en lignes^ Mais 
dans la masse des forêts seiOnt^eHes jamais d'un usage possible 
et même avantageux ? 
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• Vécorcement est une pratiqne dont on a diicôté les effets 

depuis trop long-temps pour qae nous ayons à nous en occuper 

• • 

ICI. 

Enfin, la moucheture, qui peut naire à la santé des urbresen 
occasionnant une fonle de plaies qui détournent nécessaire- 
ment le cours naturel de la sève, a aussi l'ayanlage de produire 
des bois recherchés dans les arts. C'est une opération peut- 
être trop peu connue. On devrait multiplier les essais qui lui 
assigneront plus tard le rang qu'elle doit occuper parmi les pro- 
cédés utiles de Ja culture industrielle. O. L. 

39. Dell* uso il piu pjlofico pei sudditi ni S. M. (saada) de- 

OLI ALBEBI TOETI, UIFFOEMI £ DI GEINDIOSO DIAMETEO. De 

Tusage le plus profitable qu'on peut tirer dans le royaume 
sarde, des arbres courbes, difformes et de grand diamètre. 
Mémoire lu par le marquis Lascaris dans la séance du 4 
juin i8a3, de la Société agricole de Turin, et publié par cette 
Société. In-4"> ayec 16 pi. lilhogr. Turin ; Chirio et Mina. 

Dans cet ouvrage^ M. Lascaris a eu pour but de faire con- 
naître aux sujets du roi de Sardaigne, les richesses que ren- 
ferment leurs forêts, et de leur enseigner les moyens d'en ti- 
rer parti, afin de les soustraire ainsi au tribut que l'accroisse- 
ment de leur marine les force de payer ù l'étranger. 

So. Sue l'aliénation des Bois de l'Etat. Extrait du discours 
prononce par M. Laffitte, président du conseil des minis- 
tres, devant la Chambre des Députés, dans sa séance du li 
fcvr. i83i. ( Le Moniteur; la févr. i83i.) 

En présentant un projet de loi concernant la création de aoo 
. millions d'obligations du Trésor royal, et 1 aliénation de 3oo 
mille hectares de bois, M. LaflQtte a appuyé cette dernière par- 
tie du projet des considérations suivantes, où it envisage la 
question sous le point de vue économique. 

L'intérêt du sol forestier n'est pas compromis par une alié- 
nation jle 3oo,ooo hectares. Quelques explications vont Je dé- 
montrer. 

Le sol forestier de la France se compose de 6,85o,ooo hec- 
lares^ dont 3,490,000 appartenantaux particuliers, ct3»3So,ooo 
à Tétat, aux communes et à la couronne, 
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On trcoible pour la conscfrvatlon d« cette nii^sse de bois , 
parce qu'on suppose à tout le motide la volonjé d'abattre, etde 
défricher. Celte crainte n^est guères fondée. Depuis que Tin- 
dustrîe a reçu un développement étendu, preaue tous les bois 
ont été convertis en taillis sous futaie^ pour être coupés tous 
les vingt an», et être employés comme combustible. lUsoi^t 
devenus dès lors un revenu solide, régulier, facile a diriger, et 
qu'un grand nombre de propriétaires ont recherché avec em- 
pressement. Le penchant au défrichement est dès lors foçt di- 
minué. La supériorité du bois sur la houille pour le chauffage 
domestique et pour la préparation de certains fers, assure pour 
long-temps cet état de choses. Les faits viennent à l'appui de 
ces considérations. Depuis trente ans environ, il n'a guère été 
défriché que 90,000 hectares de bois, sur les 6,840,000 qui 
composent le sol forestier, c. à d. un 78®. Tout prouve que pen- 
dant le même espace de tempSy on a reboisé presque autant 
qu'on avait défriché. 

L'Administration peut en juger parla somme deplants qu'on 
lui achète chaque année, et par celle qu'on doit tirer des bois 
des communes et des particuliers. 

Le sol forestier n'a donc rien à craindre d'une aliénation 
qui remettrait les bois dans des mains privées. 

Il est vrai que des bois taillis trouveraient seuls une garan- 
tie de conservation dans le goût des particuliers. Les bois en 
futa ie pleine^ qui sont si importans pour les constructions d- 
viles et navales^ ne sont pas un revenu qui plaise aux proprié- 
taires, parce qu'ils sont aménagés à i5o ans, et que la pré- 
voyance et la patience des meilleurs pères de famille ne va pas 
si loin. Mais nous avons , outre les futaies répandues dans les 
taillis , So mille hectares de bois, aménagés en futaie pleine \ et 
il est reconnu que aoo mille hectares aménagés de cette 
manière, pourraient suffire à tous les besoins delà, consonpi- 
mation civile et navale. 

I^ question de la conservation des futaies ne deviendrait 
grave que si on voulait aliéner tout le domaine forestier. Alors 
on pourrait demander une réserve suffisante ponr fonmir an 
besoin des constructions. Mais nous ne sommes pas dans ce 
cas à présent, puisqn*il ne s'agit que d'une simple aliénation 
de 3oo mille bec tares. Au surplus on pourrait législativement 
imposer à l'Administration l'obligation dé fitite une réiierve 
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stkffisâtiU teii flitaie, dé nw mille heettrei pair exemple. L'in- 
térêt dii soi forestier n'est donc pâs à inyoqoer ici. 

On petit objecter ansSi la difficulté des aliénatiohs^ ibvteiiir 
i^b là ghmde ^aiiiil^ de la même chose jetée an marché bn 
iàvIUra la vtflieÀr; que les propriétés particiilières en atMiffri- 
^ilt, et que l'État tte retirera qH'utie faible vâleiir dfe cet pro- 
priétés. 

A cela on peut répondre que 3o6 mille heetareâ prétentéf aa 
UAarcbé dans Tespacé dé cinq atinées, ne sont paé nme masse 
capable d'àtilir léS pHx; qiiè déjà debx aÛéttatiMis biit ëtt lieu, 
f une de 4a mille hectares > Tatîtredë m mille; que malgré 
i'ih^nffisahcfe àts précâtiHons dans 1^ éstithations , les pertes 
W&Aï pas étébiëH écmsidéfabics, jpnisqne le prix mo^n delà 
vente a été de 841 f. pour l'une, et de 723 fr. pour Taittre. 

Oh pënt ajontèr entlb, q^e Si 260 millions ne penvent {lës se 
bàpitallser en oi^eiÉiiiiée, eteherchek* h se placer en immeubles, 
ils le peuvent en 5 ans, ce qui fait 40 millions par bn. 

Ndiàs poàrrioiis àjouttcr ici beancoup de considérations bon- 
nueS de lotit le monde , sur le peu d'aptitude de l'État à étfo 
propriétaire, et sur l'avantage dé faire passer les propriétés pu- 
bliques au5^ mains des parlîcnliérs. Ces considérations paraî- 
traient d'autant^ pluS vraies ici, que les bois mis en vente sont 
tbùs d'ùhè faible contenance, qu'ils coûtent dés frais etHisidé- 
trahies de garde, ^t qùlls donnent par conséquent nh p^odilit 
^'auiàht moindre. 

Lélsbdiéj éh géUeràl, ne rendent que 2 ou 2 1/2 aii pins àTÉiat; 
IHnspdHés Viuk pàrtrcuiiëtSj ils rendraient par leS tnutatioàs 
bh llmpôt foncier, 1 i/l au mttîns p. ®/oi c'est-à-dire les denx tiers 
environ de leur ^réhn slciUel. L'État en aurait donc en caisse 
là valètir, et rett^tiviéV-àit par l'impôt uile partie du produit. Les 
paï^tie^iiérs eii retireraient aussi de leUr côté un revenu aupé- 
mf^ à ètM qu'^h retirait l'État. lA supériorité de l'industrie 

individuelle explique ces différences. 

j' ' ■ ■ 4 . 

3l. ËXTfiAIT d'une NOTE DESCRIPTIVE DU BOIS MONSIEUR (départ. 

de la Meurthe-, arrondissement de Toul), destiné à être con- 
servé en nature de bois pour le taillis et à être converti en 
verger pouir la haute futaie^ par M. Guton de Saint-Yig- 
T0R> propriétaire de ce bois {4nnaL de la Soc, d'horticult. 
de Paris -y mai xS'io^ p. a8a. } 
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«l^lià de 606 mille pieds d^tbtes,d{tM. déSt-Yictor^foMeiit 
la futaie detee bois. J*a{ cnx convenable découper lé taillis à) 
ans de recrue^ et dé le diviset en 3 annuités. J'ai recômitl c|tt*il 
était bon dé laisser les ail>res, dont le déplacement n*étàit pai 
nécésiiairé , au tentre des tràuch'ées où la nature les avait fait 
croitné. Aussi se trôuventHs placées ^êle-iiaéle et fort îH-ég^ilii^ 
retnent. Des noyters et dés kôetschîers ont été plantés dans l'es 
intervalles ()m présehtaiènt des distancés trop considérables. 

« La crné de ces arbres frnitîérs est eh gënëral aussi belle ë% 

aussi forte que dans les terrains les mieux soignés, et éélté po^ 

sition est beaucoup plus favorable aux fruits, pommes, poi- 

reSf etc. Ils grossissent avec une progression moins précipitée 

que dans les terrains cultivés^ où ordinairement les sécheresses 

des mois de juin, juillet et août (époque où il convient que la 

sève soit en irâppnrt avec Peffbt dés chaleurs), suspendent la 

sève, fotal sbuRVîr Tàrbre, et i*endent ies frtiîtk verrétit. S'ïl 

snrVîént des pluies àbotidantes, la sèvé devenant tk*op forte firft 

jg;rossîr les fruits trop vite et leur donne fane chair moini ferii)ë, 

quiiiuità leur conservation. Au contraire, le taillis ^i lés 

couvre de son ombre pendant les grandes chaleurs, cohsérve 

assez dlmiiiidité pourqtie les frtiits soient alinientéi par une 

sève suffisante et bien proportionnée. Lés pluies ne produiselit 

pas d'ailleurs sur ces terrains non cultivés le même effet que 

sur ceux qui le soht. Ils ont aussi un avantage sn^ les arbres 

exposés au grand air, sur lesquels Vardeiir des rayons dd&olétl, 

après là plUie , exercé un effet désastreux. Aiissi les tciûti que 

j'ai récoltés sont-ils plus sains , plus de garde , plu^ f^rniés , et 

par céfiséquent supportent mietix le transport. SI , à Tinstant 

de la cueillette, les pommes et les poires sorit inoins Stifbcnléi> 

tes, elles acquièrent un plùk haut degré de qualité à l'épittqine 

dô ellfes peuvent Ôtre mangées. ' 

h Sit ttïïi mille pîeds d*arbres que je possède danicê bats 

excèdeht de beahcbtip lé nombre qui doit cbuvrit le tek*raîH; 

cependant je continue de greffer, dans le desseih de Vehdre \\ês 

jplantbs sbpet'fluel : déjà plusieurs a]g[ricuUeu^s m'ont fait des 

demandée , ayant reconnu que les arbres ^tii sortaicht dés fdféls 

Vàcbiimàtêtit dàii^ toute espèce de terrain plus facilement qiie 

ceux élevés dans les pépinières , dont les terres sont pi>é^Se 

toujours de première qualité, et dont les sels naturels sont 
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encore augmentés par des sels artifieiels. Les sujets tirés de 
l'eoceinle des bois où ils sont dojninés par. des futaies et dçs 
taillis qui les couvrent, if ont ordinairement que deu^^oa 
ti^ois racines principales et poini; de chevelu; les nûens ancon; 
traire, qui ne sont domiqés que par ceux qui les devancent de 
quelques années , ont aussi l'avantage d'être aérés a fois en Ç 
ans ; pendant ce temps ils sont greffes et ctétés; ce qui fait re^ 
fluer la sève dans les racines, et leur donne une grande quauf 
tilé de' chevelu , d*où résulte la prospérité de l'arbre lors de sa 
transplantation. . ^ 

3a. Institut Foa£STiE& de Giessek , dans le grand duché de 
Hesse [Neue Jahrbiïcher der Forsthunde ; i®' cah., i8a8', 
p. ao) 

Bien pénétré de l'importance de l'art forestier et des avanr 
tagcs que peut retirer un état en formant dans son sein des hom- 
mes capables de porter à son plus haut degré de ])erfection un 
des arts les plus utiles, le grand duc de Uesse a ordonné, il j 
a quelques années^ la fondation d'une école forestière. Giessen, 
ville de Yétéravic, est le lieu choisi pour siège de cette insti- 
tution qui a été annexée à son université déjà célèbre. La si- 
tuation topographique de cette ville , qui est entourée de fo- 
rêts croissant sur des sols de diverse nature, le voisinage du 
Yogelgebirge , la présence d'un grand nombre de savans e^ de 
naturalistes occupés à l'éducation de la jeunesse , la rendent 
plus propre qu'aucune autre à devenir le foyer de connaissan- 
ces précieuses. 

M. Hundeshagen , grand maître des forêts, a été nommé di. 
recteur de cette école, et un professeur lui a été adjoint pour 
l'aider dans %^^ travaux. C'est aux soins de ces hommes re- 
commandables qu'est confiée l'éducation forestière, théorique 
et pratique, des jeunes élèves ; quant aux connaissances préli- 
milinaires ou accessoires , elles sont dn ressort des professeurs 
de l'université. 

Les connaissances qu'y acquièrent les élèves , ne les rendent 
pas seulement propres à diriger une exploitation forestière , 
mais encpre à occuper les emplois les plus élevés et les plus 
honorables^ 
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Leiii éÀiclet âonl divisées en deun classes , ^aYoIr : eo études 
accessoires et en études spéciales. 

Les études accessoires sont : la logique , les mathématiques , 
l'art pratique de lever les plans, le dessin des plans, la phy- 
sique , la chimie agricole^ la minéralogie, la géologie, la cli- 
matologie , la botanique, la physiologie végétale, l'histoire 
naturelle et principalement celle des animaux de vénerie et 
des insectes nuisibles aux forêts , la technologie forestière , 
l'art des constructions, l'économie politique et la jurispru- 
dence forestière: 

Les études spéciales sont : la botanique forestière , la cul- 
ture et la plantation des forêts, leur conservation ^ remploi 
et Testimation de leurs produits ^ la police et l'administratioa 
forestières, la science delà chasse qui comprend la multipli- 
cation , la conservation du gibier et le moyen d*en tirer parti. 
L'époque la plus favorable à l'introduction des élèves est le 
semestre d'hiver, parce que c'est alors qu'ont lieu les cours 
de chimie, de physi<!|ue et dp sciences naturelles, sans ]a con- 
naissance desquelles leurs études deviendraient pénibles et 
moins profitables. Les mathématiques sont enseignées dans le 
cours de deux années au plus. Les études pratiques ont lieu 
dans les forêts voisines , à certains jours , sous la conduite du 
second professeur, et préparent les élèves à tirer plus de fruit 
des démonstrations qui les suivent. 

Avant de pouvoir être admis aux leçons de l'école fores- 
tière, chaque élève indigène doit. avoir suivi un cours pratique 
dan an chez an foi-estier désigné parla direction des forêts \ et 
avoir occupé %^% momcns de loisir à acquérir les connaissances 
qui lui sont indispensables. 

A. la fin de chaque semestre , il est fait , en présence des 
élèves, un examen des candidats aux emplois forestiers, à la 
suite duquel il est dressé un procès-verbal de l'état âe leurs 
connaissances, appuyé, lors de leur sortie , de certificats d'é-. 
Hvrés par les professeurs sous lesquels ils ont étudié. 

10,000 arpehs de bois offrant toutes sortes de sites , de sols 
<^t d'essences ^ dans lesquels sont mises en pratique toutes les 
^^P^ations forestières, sont consacrés aux études des élèves 
q^ii) dans les jours fériés, visitent la forêt de Wester et les 
nionts Yogel. Deux jardins botaniques , l'un à Giessen , l'autre 

D. ÏOM. XVII. — Janvier i83i. 4 . 
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à Schiflfenborg , à une demi-liciie de distance ^ leur facilitent 
l'ëtude des vt^géfaux. Une collection de minéraux, nn cabinet 
d'histoire naturelle, une bibliothèque , des appareils, des ma- 
chines et des instrunicns nécessaires au perfectionnement de 
lenri éludes sont mis à leur disposition. 

Les étrangers, sur la présentation d*nn certificat de mora* 
lité, sont admis aux études. Les indigènes sont an contraire 
sdnmis à un examen de réception dans lequel ils doivent faire 
preoTe de connaissances qui leur donnent le droit de participer 
aux leçons; ils doivent aussi avoir séjourne un an sur une 
exploitation forestière. 

Le prix des cours est, pour six mois , 9 fl. pour 4 à 5 leçon! 
par semaine ; è fl. pour 1 à 3 ; S fi. pour t . Le total des frais 
pent s*élever annuellement à 35o fl. 

Lorsque les élèves ont terminé leurs études et subi leur exa- 
men , ils sont attachés & une direction , sous le titre â*aieies fo- 
restters. Ils sont de deux sortes : les uns sont adjoints onx in-^ 
specteurs des forêts , les autres aux forestiers de canton, t^oar 
devenir aide forestier d'un inspecteur, il fsut avoir été pen- 
dant un an sous un forestier de canton. Ce genre d'emploi , 
regardé comme surnuméraire , n*est pas rétribué , à moiai 
qu'on n*j soit spécialement appelé ; on reçoit alors une gratifi* 
cation annuelle de 200 fi. pour la 1'^ classe et de i5o fl. pour 
la seconde. 

L'administration des forêts reçoit tous les ans on rapport sur 
la conduite et les progrès des «itdes forestiers , auxquels il faut, 
pour entrer définitivement en fonction , 2 ansde service comins 
aides forestiers pour devenir forestiers de canton et 4 ans sa 
moins d'exercice comme forestiers de canton pour devenir iQ* 
specteurs. Des élèves ayant subi leur examen peuvent être ad- 
mis an secrétariat de ^administration des forêts, mais saai 
pour eela être dispensés du temps d'exercice comme aides 
forestiers. 

Tant que le mode d'instmctîon établi dans les écoles fores- 
tières préparatoires subsistera , on aura ta certitude d'en voir 
sortir des sujets distingués qui contribueront à la prospérité de 
de leur pays, et tout fait espérer que les efforts faits ponrjc 
inaintenir ne se ralentiront jamais. 



Economie forestière» 5 1 

33. Institut forkstier de ST-PiTEBSuouRG. 

ILi*inslitut forestier de St-Pétersbourg éunt Tunîqne établis- 
sement de ce genre en Kussie, et «yant reçu dernièrement 
bçaucoup d'améliorations et une sphère d*actîvité plus 4ten- 
due , il ne sera peut-c^re pas sans intérêt de communiquer -au^ 
pQl>lîc quelques détails à ce sujet. 

Ilte 23 mars i8oo, une classe forestière avait été établie un 
cox*ps des cadets de la marine; le i9maii8o3et le 27 mai iSo^,- 
des écoles forestières furent fondées à Tsarskoésclo et à Koselsk^ 
da ns ie gouvernement de Kalouga. Ces deux écoles furent irans-* 
férées en i8i3 à St-Pétersbourg , et placées dans une maison 
construite 9ur remplacement où était située une ferme anglaisci: 
et où se trouve actuellement la maison de campagne de Tinsti*. 
tut , à la 2® verste |ur la route de Wybonrg. Cependant» même. 
Bprcs cette réunioii , rétablissement n'atteignait qu'imparfai* 
teincnt le but qi^e Ton s'était proposé , à cauj^e de Ja modicilé. 
de» soiamea affectées à son entretien et de la vétusté du locale 
<^*â\lleurs trop resserré.. C'est à son £xc. le ministre des iinan-- 
^»9 général d'iu£anterie de Cancrinei que cette école doit une 
QOi^vell^ eyiM^npe. Grâces à sa sollicitude , Tinstitut eut ca 
|B:^3 Ui^e maison en pierre dans la ville , sur le canal de Ca^ 
tliefc*it)e, et en 18249 S. Ëxc. obtint une augmentation des^ 
^^xximes allouées pour l'entretien de l'institut» qui furent fixée» 
^ ^OfOoo rblsu par an , ce qui ])ermit d'introduire des amélior 
^^t-ions essentielles dans les parties économique et scientiUque 
"^ l'école. Le séjour des élèves à la campagne pendant l'été 
^^^nt indispensable pour leurs occupations pratiques, et les 
*^timens s'y trouvant trop petits et en vétusté , le ministre 
^^& finances y fit construire en 1826 un corps de logis en pierre 
^ ^eux étages 9 pour les classes , les dortoirs et le réfectoire^ 
^^ns la même année commencèrent les travaux pour dessé- 
^"^cn- le parc et le disposer d'après les règles de l'art. 

X'institut manquant de professeurs pour les sciences forcs- 
**^ïe«, le ministre a obtenu au mois de novembre 1827 Tauto- 
'^ talion suprême d'envoyer quatre élèves de l'institut , ayant 
^*ii leurs études , à l'académie forestière de Berlin , pour s'y 
Perfectionner sous la direction du célèbre professeur Pfeil, 
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directeur de racadcmie ; deux employés , également ëlèyes de 
l'institut , y ont encore ctc envoyés en 1819. 

A la fin de 1828 et au commencement de l'année courante, 
la bibliothèque de Tinstitnt s'est enrichie des meilleurs ouvra- 
ges , relatifs aux sciences forestières; une somme de 6,000 rbls 
a été assignée pour cet objet sur les économies de l'établisse- 
ment. 

L'insuffisance du nombre actuel des élèves pour remplir 
tontes les places de l'administration des forêts, la nécessité 
d'introduire dans le cours des études quelques objets auxi- 
liaires it d'élever les traitemens des maîtres pour avoir de 
bons instituteurs, enfin les inconvcniens du passage de l'inslitat 
de la ville à la maison de campagne et de la rentrée en ville , 
ont porté le ministre des'finances à demander l'établissement 
constant de l'institut à la campagne, l'augmentation du nom- 
bre des élèves jusqu'à 78 , la construction de deux ailes de 
bâtimens en pierre et de quatre en bois , pour l'y placer tout 
entier, enfin l'acquisition d'équipages pour y conduire les 
maîtres et les ramener en ville. En même temps, on a rédigé 
un nouveau règlement, d'après lequel les traitemens des maî- 
tres et des autres employés ont été élevés , et qui fournit des 
moyens d'améliorer Tentretien des élèves. L'autorisation so- 
préme pour les constructions ayant été donnée , les travaux 
sont déjà commencés; les états du personnel et des traitemens, 
ainsi que le nouveau règlement , ont été soumis à l'examen du 
<K>nseil d'empire. {Journal de St-Pëtèrsbourg ; 16-28 juillet 
1829, p. 335. ) 

34. Avis. — L'institut horticole de Fromont vient de rece?oir 
des États-Unis d'Amérique une caisse d'excellente graine très- 
fraiche de Pinus palustris vel ausiralLs y espèce jusqu'à présent 
très-rare et très-chère, dont M. André Michaux a signalé les 
qualités précieuses dans son Histoire des arbres forestiers àe 
V Amérique septentrionale ^ et qui , suivant ce savant botaniste 
observateur , est succeptible de s'acclimater parfaitement non 
seulement dans l'Ouest et dans le Midi , mais dans les régions 
moyennes et tempérées de la France , aussitôt que la modéra- 
tion de son prix encouragera les essais des planteurs. On en 
trouvera des paquets de 100 graines pour 25 fr« et de sSo 
graines pour 5o fr. , au jardin de Fromont ; au bureau du Cul- 
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tivaleu^, rue ïaranne , n° lo.iiParis; et rue Sainle-Anne , 
n° 4/|,àPaçi8* 
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35. PicHE ou CHASSE DES Phoques; Extrait du journal pit- 
toresque d'un voyage autour du monde; par M. Lesson; 
•pag. 8i. 

, «La position des Malouiiies est surtout heureuse comme cen- 
. Irc de pêcherie : c'est à ce litre que les baleiniers les fréquen- 
tent pour y poursuivre les grands cétacés communs dans4es 
mers qui les baignent; pendant long-temps aussi elles furent le 
rendez-vous des chasseurs de phoques, qui eurent bientôt dé- 
truit le plus grand nombre de ces amphibies si précieux et si 
ulîles par les produits que 1rs arts en retirent. La chasse des 
_ phoques est à peu près inconnue en France , et les détails que 
,. nous allons esquisser,seront neufs pour nos lecteurs, bien qu'ils 
soient vulgaires, chez les peuples commerciaux par excellence, 
tels que les Anglais et les Américains. 

Ces derniers, dont le génie est exclusivemant dirigé vers ces 
spéculations, ont en grande estime Enncrick, surnommé le 
Cook de l'Amérique, pour avoir tracé à ses compatriotes Ja 
route qui les a conduits à une nouvelle source de fortune. Ce 
marin, par une singulière dcsliuje^ a succombé aux îles Sand- 
wich , comme le grand navigateur d'Albion, cl fut coupe en 
deux par le boulet d'un vaisseau américain qui voulait lui ren- 
dre hommage en le saluant de son artillerie. 

Habitans naturels des confins du monde, les phoques ne sont 
nulle part plus abondans, nulle part en troupes aussi considé- 
rables, que sur les côtes sauvages qu*envahissent les glaces du 
pôle austral. Leurs tribus s'y multipliaient en paix depuis des 
siècles; mais les progrès de la navigation ont fait éclore , dans 
ces 3o dernières années, les entreprises hardies qui n'ont pas 
peu contribué à porter parmi elles une rapide diminution ; les 
phoques y de plus en plus repoussés des zones tempérées où ils 
vivaient anciennement, sont forcés aujourd'hui de chercher un 
refuge sur les points les plus écartés du globe. Ce n'est pas que 
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. ces animaux soient encore complètement expulsés des côtes du 
Chili, du Pérou et de la Californie , qu'on ne les froute dans la 
Méditerranée aussi bien que dans l'Océan indien; mais dans ces 
mers, ils ne vivent qu'isolés ou par individus solitaires, qu'on 
dédaigne de poursuivre | car les faibles gains que leur cliasse 
procurerait seraient loin de compenser les frais des armateurs. 
jLes phoques de l'hémisphère du Nord n'ont aucune analo^e 
avec ceux de Thémisphère du Sud , et c'est bien à tort qu'on a 
cherché à les comparer , tant il est vrai que les noms de loups, 
de chais marins^ de lions de mer^ qu'on a donnés à toutes ces 
espèces, ont singulièrement contribué à rendre inintelligibles les 
descriptions ^es voyageurs. Les lies Malouines, dont les rivages 
se peuplaient de phoques dans certains temps de Tannée, ont 
été rapidement épuisées ; les amphibies qu'on y rencontre en- 
core sont en petit nombre ^ et ne présentent plus que les restes 
de ceux qui échappèrent à des massacres régularisés par 
l'homme. 

Les Anglais et les Américains de l'Union arment chaque an- 
née plus de 60 navires pour chasser les phoques. Ils furent ex- 
• pédiés d'abord sur les côtes de Magellanie, les Malouines , la 
Nouvelle-Zélande , et le sud de l'Australie. Ces contrées ne 
fournissant plus à des expéditions fructueuses , il fhlluit se lan- 
cer danà les parages les moins fréquentés , et c'est ainsi que les 
' Shetland méridionales étalent connues depuis plusieurs années 
par des chasseurs de phoques, qui s'y rendaient en secret , et 
que Powel et Weddell, tout en dirigeant avec succès leurs ett- 
' tre|)rises lucratives, ajoutèrent des notions d'un haut intérêt snr 
les terres antarctiques qu'ils explorèrent dans un but purement 
commercial. 

Les armemens destinés exclusivement à la chasse des plio- 
ques exigent des navires solidement construits et du port d'en- 
viron 3oo tonneaux. Tout y est installé avec la plus grand éee- 
nomie : par celte raison, les fonds du navire sont doublés en 
bois 1 l'armement se compose de barriques pour mettre l'huile* 
de 6 yoles armées comme pour la pèche de la baleine, et d'tfn 
petit bâtiment de 40 tonneaux mis en bottes à bord et que l'dn 
monte aux îles destinées à servir de théâtre à la chasse. L'éqtu- 
page se compose de 20 à a3 hommes, et on estime à i3o,ooofi*« 
la misç dehors pour une campagne ordinaire.. Les marins -qa^ 
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^6 livreoi à tt% tntreprUtf» onl généralement pour habilade 
d'eiplbret divers lieui aaecofsivcmeql , ou de ne fixer ^ur ^^ 
point d'une terre et de faire des battuei nombreuaep aux eavi- ' 
ronSé AiAsî, il est aaseie d*uaage qu'un navire loit mouillé 4^nf 
itn hàvte tàr , que aes «grès aoient débarqués et abrités, et que 
]es fourneaux destinéa à la fonte de la graisse soient placés sur 
la rire. Tandis que le navire principal est ainsi dégréé ^ le pe- 
tit bâtiment trèsr léger est armé de la moitié environ de Téqui- 
page» pour faire le tour des terres voisines « en expédiant ses 
embarcations lorsqu'il voit des phoques sur les rivages, ou 
laissent ça et là des hommes destinés à épier ceux qui sortent de 
la mer. La cargaison totale se compose d'environ 200 phoques 
coupés par gros mortreaux et qui peuvent fournir 3oà 100 ba- 
rils d'huile I chaque baril contenant environ 120 litres, et va- 
lant à peu près 80 fr. Arrivées au port ou est mouillé le grand 
vaisseau, les chairs coupées par morceaux sont transportées sur 
le rivage, pour être fondues d^^us les fourneaux qu'on jr a été* 
blis. Les^bres musculaires, qui restent comme résidus, sont 
employées à alimenter le feu. Les marins ont pour leur solde un 
partage dans le bénéfice , et chacun d'eux se trouve ainsr inté- 
ressé au succès de Tentrepriso. La campagne dure quelquefois 
3 années , au xnilîeu de dangers de toute sorte et de privations 
inouïes. Les vaisseaux ont pour habitude de jeter quelques ht)m- 
mes sur une ile pour qu'ils y séjournent toute une saison , et 
vont souvebt à 2,000 Ueues plus loin pour en semer, dans le 
'même but, quelques autres. C'est ce qui rend compte de ce 
nombre assez considérable d'Européens qui ont vécu pendant 
Itluûeurs années sur des terres désertes 1 per suite d>i naufrage 
du bâtiment qui devait les prendre à une époque déterminée, 
et que d'autres navigateurs retirent de leur cruel abandon , ep 
les ramenant dans leur patrie. Les chasseurs qui fréquentent }a 
mer du Sud reconnaissent 3 espèces de phoques, qui sont plus 
particulièrement l'objet de leurs arméniens. On ne retire de la 
pretnicre qu'nne huile destinée à l'éclairage ou à des prépara- 
tions grossières ; on l'importe en Europe. C'est le lion marin 
d'Anson , l'éléphant de mer des Anglais , ou lé phoque à trompe 
des nutnralistes. La 2™®, recherchée pour sa peau, avec laquelle 
ma confectionne d'excelleiis cuira^'el^t le phoque à crin > ou l'o- 
Urie molosse dont j'ai publié une figuré datis la Zooiagie du 
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Voyage de la Coquille. L'espèce qui donne ce précieux pelage , 
dont l*éclat, la douceur soyeuse égalent celui de la loutre ^ 
et que les Chinois prisent beaucoup , est le phoque à fourrure^ 
ou l'ours marin de Forster. Cependant, sous ce dernier nom, il 
paraît que les Anglais et les Américains confondent plusieurs 
espèces inconnues des naturalistes, et bien distinctes. Ainsi, 
suivant eux, le phoque à fourrure de la Patagonie a une barre 
derrière la tête , celui de la Californie a une trèsogrande taille, 
le lipland seal ou phoque de haute-terre est petit et habite ex- 
clusivement les îles Macquarie et Pennantipodes; enfin celui 
du sud de là Nouvelle-Zélande paraît avoir des caractères dis- 
tincts. 

C'est en mai, juin , juillet et une partie d'août que les pho- 
ques à fourrure fréquentent la terre. Ils y reviennent encore en 
novembre, décembre et janvier, époque à laquelle les fe- 
melles mettent bas. Les petits tètent l'espace de 5 ou 6 mois. 
Lfn fait notoire est l'usage constant qu'ont ces amphibies de se 
lester en quelque sorte avec des cailloux , dont ils se chargent 
l'estomac pour aller ài'eau, et qu'ils revomissent en revenant 
au rivage. 

36« Note sub la pêche des Estuegeons en Russie. Extrait 
d'une notice de M. A. Lovetski. [Novoï magazin iéstcstvén' 
nui istorii, — Nouveau magasin d'histoire naturelle, de 
physique, de chimie et d'économie, public par M. J. Dvi- 
goubski. Moscou , 1828. Tome II , n^ i , pag. 14-22 ; n*^ ^9 
pag. 73-79, etn*^ 3, pag. i45-i5o.) 

Les 6 espèces connues d'esturgeons, savoir : Acipense^ 
Sturioy Ac, Schjpay Ac, Huso^ Ac» nudiventris ^ Ac. steHatiê-^ 
et Ac, ruthenus^ sont beaucoup plus communs dans les eau^ 
russes que dans. les mers et les rivières septentrionales et occi — 
dentales de l'Europe , où ces poissons se rencontrent assez ra — 
rement, on pourrait presque dire accidentellement. 

Les esturgeons, quoiqu'ils soient tous dépourvus de dents ^ 
sont classés parmi les poissons voraces, parce qu'ils vivent d^ 
maquereaux, de harengs et autres petits poissons qu'ils saisis-- 
sent avec d'autant plus de facilité que leur bouche, élastique 
comme la trompe de l'éléphant, est susceptible de beaucoup 
s'étendre, de s'élargir et de se resserrer suivant le besoin. Il 
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parait que leurs moQSlaehes , disposées, en a paires entre la 
bouche et Tëxtréinitc dé leur nez ou rdstre, sont de quelque 
utilité pour la rechcfrcbe de leur proie. . 

Ce genre.de poisson des mers intérieures et des lacs du 
•nord.de l'Asie, est une: source de richesses pour Tempire 
russe. Un très-fgrand nombre de personnes s'y livrent soit à 
la pèche , soit au coinmerce des esturgeons, de la'collç qu*on 
en préparc, etc., et Ton retire des profils considérables des 
différentes industries dont ce poisson est Tobjet. Toutes les 
parties de Testurgcon sont utiles À Thoinmc ; sa chair est un 
aliment sain et de bon goût; ses œufs sont en général un mets 
assez recherché en Europe , où il est connu sous le nom de 
caviar} les Russes rappellent ikra. On fait même, dit M. Lo- 
Tétski , avec la peau des esturgeons de la grande espèce, des 
courroies pour les petites voitures appelées drojki, etc. 

La couleur de l'esturgeon commun {Ac, Sturio) est jaunâtre 
avec une légère teinte de rouge. Sa, longueur varie de 4 à 8 pieds 
et plus. Ces esturgeons vivent en très>grand nombre dans la 
mer Cispienne et dans la mer Notre, d'où iU. remontent dans 
presque toutes* les rivières qui y affluent, tandis qu'on les 
.rencontre beaucoup moins dans les rivières qui Versent leurs 
eaux dans la Baltique et dans TOcéau oriental. 

Dès que là débâcle des glaces, découvrant les rivières et les 
lacs qu'elles traversent ou. dont elles sortent , permet au 

• poisson d*y respirer, d'énormes, colonnes d'esturgeons se 
hâtent vers les cours d'eau douce et les remontent en y déposant 

' leur frai. C'est particulièrement à cette époque qu'on les y pêche 
en abondance au moyen de gores et de barrages de différentes 
sortes, avec des filets et en les harponnant. La saison de cetle 

• pêclie se prolonge jusqu'au milieu de l'été. Cette espèce 
d'esturgeons passe l'hiver dans la mer et dans les golfes. On 
les y rencontre réunis en masses considérables; certain état 
d'engourdissement où ils se trouvent alors permet d'en faire 
une pèche abondante sous la glace des baies et des côtes basses, 
principalement avec des fourches ou harpons emmanchés. 

C'est principalement de la vessie aérienne de toutes les 
espèces d'estui^eons que se fait la bonne colle de poisson. La 
moelle épinière est fort employée dans les pâtés russes,, no- 
ftamment dans. ceux qui sont appelés /S-oa/^'^mA*. 
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Lêi €SUvg€ani dont k ckair est de «Milkor goât as pMmt 
dans llànsésa; le* Moias bout, daiif llrtid^. Gna de le Kanà 
sont pins succnlens que ceox de Volga. L'cstmrgeee da BSm- 
aik €St pins renoAeié que cdei de U iLuee et da Vi^ge. Les 
jeunes csteii^eoiis Maigres et eeoTerts de bondes en eallosîlci 
très-aigv^, se Tendent fort txm naiché, car ils ne sont psi 
cstiniés, et le nom même qn'on lenr dmme marque le pen de cm 
qne Ton en fth. 

Le b^aoard des reins d*cstni|;eon comnran est prcaqne aaiM 
recherché qne cdni de VAcipemser Hmso dont nous parlenms 
bientôt. 

UOsétwnvci Ckip des Rosses {Àcipenser rostro pirodaetian 
de Gmelin) n a pas la chair aussi jaune qne celle de l'esturgeoB 
eonunun, -mma un pen rose on de conlenr orangée; on Va 
donne en général la préférence pour le goût ; sa longoear 
Tarie de 5 â 7 pieds, et on le pèche pins conminnémenl dans 
la mer Garenne, le Volga , le lac Baîkal , etc. 

\IÀeipaurr Hêuo de Linné , le Hmuem des Allemands y le 
âforâite des Français et des HoldaTes, est le plus grand dn 
genre. Sa longnear est eommuncment de % toises et pins, c^ 
son poids sVlère de ) ponds jusqu'à 10, a5 et méose 5o ponds^ 
c'est-à-dire de 5o à 800 kilc^^mmes. Les fe^dles sont cm 
général plus grosses et plus loi^:ues que les maks. Cette es^ 
pèce habite la mer Noire , la mer d'Anof et la mer Caspienne'-' 
A l'époque du printemps , ces poissons remontent tn grand- 
nombre dans le Volga ^ le Don, le Danube, pour y déposer 
leurs lenfs. Cependant, ils choisissent de ptéleienoe, pour 
frayer, les anfraetuosilés des cèles où la smt se trouve à la fois 
pen p ro fond e, abritée et tranquille. A rantmnne, ils retour- 
nent à la mer. Comme ils ne sont pas sujets à lliibematifm 
ou à respcee d^mgonrdisseflMnt hibernal dont mws arons 
parlé, la pédie dliircr s*en ^t à rbameçon amorcé avec 
de petils poissons. 

A rextérieur, la couleur de cette espèce est généralement 
blanche, excepté sur le dos; sa diair est aussi de la même 
conlenr, d*où lui rient probablement le nom russe de Biè- 
AMigm. La diair et le caviar de Bîèlouga sont moins estimés 
que ceux des entras c^èces d'esturgeons. 

t, il ae €wme dans lis 
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reiàâ dt JtJè^^iêr JhsCf lorlqnHl é$î parr^bli à on dtrtitii 
. âge t iih6 eonorétion ou calcul de la forma d'ttit oitif déprima , 
que les Russes nomment pierre de Bièlouga ; cette ooncrétion 
est dure, blanche; sa structure intérieure est par rayofis 
qttî partent du centre Ters la circonférence. Ce bézoard est 
fort renommé en Russie ; il passe parmi les classes vulgaires 
pour avoir de grandes vertus diurétiques et lithotriptiqués ; 
on lui attribue jusqu'à la propriété de favoriser beaucoup les 
accouchemens lorsqu'ils sont laborieux : aussi ce calcul se 
vend- il toujours très-cher. 

Le Bièloujiï Chip , Acipenser nudivetitris de Lovetzky (Lo - 
vétski), que Pallas ne considérait que comme une variété de 
la Bièlouga y a la bouche de la. largeur de la tête, mais non 
arquée ou en croissant comme celle-ci. Son corps n'a que 
trois rangs de cals et le ventre en est dépourvu, ou est tout-^à- 
fait nu à cet égard, suivant l'expression spéciGquc. Cette espèce 
est aussi moins grande et moins grosse; sa chair est blanche et 
a plus de saveur que celle du Hausen. "L* Acipenser nufliventris 
habite principalement les eaux de Sibérie, le lac Aral et les 
lacs voisins de la mer Caspienne. 

La Sévriouga , Acipenser stellatus de Pallas , se trouve dans 
les mêmes mers que le Hausen. Les Sévriougs se rendent aussi 
«le là y pour ^ayer dans les mêmes affluens , pendani les mois 
^e mars et d'avril. Ces poissons, en colonnes nombreuses et 
serrées , ont <ine mardie si rapide , que les eaUx en sotit 
violemment agitées. La pêche ^'en fait avec de grands et puis- 
sans filets dont la maille n'est pas très-large; on les mange soit 
^ l'état frais, soit lorsqu'ils ont été salés. La chair et le caviar 
ide Sévriottga passent en général pour avoir beaucoup meilleur 
^oût que ceux de Bièlouga. La colle de poisson qu'elle' fournit 
est aussi bien plus estimée. La longueur de ce poisson ne va 
guère' qAe jusqu'à 4 pieds. Le pOids dépasse rarement un 
pouds ou 16 kil. 28. 

V Acipenser ruthenus de Linné , Ac. pygmaeus de Pallas 
[Stertiad en russe), dont la longueur ordinaire est a pieds ou 
environ , habite la mer Noire ^ la mer Caspienne , l'Océan 
septentrional et presque toittes les rivières qui s'y rendent, 
comme le Volga , l'Oka , le Danube , le Dnieper. Il ne Se ren- 
contre pas dans la Petchora, la I*(éva, ni dans le lac Ladoga. 
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Sa chair est très-succulcaie et bien plus estimée que celle de 
tous lès autres estargeons. Lecaiviaren est fort redierché aassi, 
et de mcine se vend beaucoup plus cher. Le commerce des 
sterliads gelés est considérable et très-avanlageiix; en outre, 
les pécheurs les transportent dans des bateaux percés ponr les 
vendre dans les capitales, Moscou et Pétcrsbourg, et daas 
d'autres principales villes de Tempire. F. Laisré. I 

37. Nouvelle Société pour la conservation et le transport 
du poisson de mer frais. Brevet d'invention et de perfeclion- 
nemenl. [Le Temps; /| janvier i83i.) 

Cette société , formée par M. Rondy , se présente sous de 
meilleurs auspices que celles qui l'ont précédée. La confiance 
du fondateur dans ses moyens de conservation est telle, qa'il 
avait voulu faire sa première eipérience publique de Marseille 
à Paris. 

Parti pour Marseille le jour de la signature des ordonnances 
auxquelles nous devons d'avoir conquis la liberté, il y#avait été 
précédé par la nouvelle des grands événemens de juillet , et 
l'agitation répandue dans la ville l'avait empêché d'accomp^^*^ 
son dessein. 

De retour ici , c'est à une dislance plus que double de cell^ 
de Dieppe à Paris qu'il a été prendre du poisson qui , prép^^*^ 
dans les circonstances les plus défavorables et après onze jo^^^ 
de conservation, s'est trouvé dans Tétat le plus satisfais^^ 

Ces résultats sont constatés par des procès-verbaux des 21^' 
torités locales et du conseil de salubrité de la Seine , ainsi 4^^ 
par une lettre du secrétaire des commandemens de la rei^^ ' 
qui a fait servir sur sa table un esturgeon péché i3 jours 3^' 
paravant. 

On a souvent fait , contre tout système de conservation ^ 
poisson, l'objection qu'il s'altère avec une extrême rapide ^^' 
M. Rondy a sufGsamment détruit cette erreur, puisque pl^" 
sieurs des poissons qu'il a apportés n'ont été mangés qu^ 
jours après leur sortie de l'appareil , et se sont trouvés ds*^ 
un état de fraîcheur parfaite. 

Ainsi on ne peut révoquer en doute que la nouvdle Socî*^^^ 
ne dispose de moyens de conservation assez puissans pour stl" 
ef^ même à Marseille, du poisson de mer, et Vumc- 
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ner frais à Paris; car 11 ne faut pas i3 jours pour faire ce trajet. 

La possibilité de garder le poissco 3 jours après son arrivée 

est un avantage immense dans les saisons où les arrivages sont 

irr<^giiliers et raltcratiôn du poisson d*une rapidité eitréme. 

Cette entreprise satisfera donc au besoin généralement senti, 

d'augmenter l'approvisionnement de Paris en poisson de mer. 

D'après le prospectus de cette Société, où le prix de vente 

dii poisson est porté ù 45 cent. , prix qui nous paraît très-mi~ 

niine, et les dépenses de l'administration de tout genre portées 

^ tin taux élevé , il en résulterait encore un bénéfice de lo 

^^'1^. par livre de poisson, ce qui donnerait pour 3oo voyages 

^ ^ooo livres, i5o,ooo fr. de bénéfice net pour nn fonds de 

^c>o,ooo fr. en circulation. 

C'est M® Béchefer ^ notaire, place de la Bourse n^ 9, qui a. 
u Tacle de cette Société. 
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^ 3. La Florr et la Pomone françaises, ou Histoire et Figures 

«n couleur» des Fleurs et des Fruits de France ou naturalisés 

sur le sol français; par M. Jaubie Saint-Hilaire. Livraisons 

- XXVII a XLIV. Paris , i83i ; chez Tauteiir. ( Voy. le Bidle- 

tin , T. XIII, n** aoo. ) 

M. Jaume Saint-Hilaire ponrsuit avec une persévérance digne 
â*éloges sa grande entreprise dont l'exécution est d'une égalité 
ftotttenue. 

Les livraisons que nous annonçons contiennent a pommiers , 
le P. du Japon et le P. cerise ; les Hélianl)ièmes, les Saxifrages, 
les Épervières , les Cirses , les Molènes vulgairement appdés 
Bouillon blanc ; les Chrysanthèmes, les Parnassia des marais , 
les Cyclamen , les Lagœcia Faux-cumins , les Beooites , 1'^/* 
tractylis canceitata, la Clethra à feuille d'Aulne , les Troscarts , 
la Buglosse , la Siifbatdia procumbens , la Samalc de Valerand , 
VEkioïdes nigricans , FAthanasia annuelle » les Sedum, l'A- 
melanchier; et enfin plusieurs planches de Poires, telles que la 
Poire Germinette nouvellement introduite dans les jardins, le 
Beurré d*Arembcrt, le Doyenné d'hiver, le Blanc pernay, la 
Double fleur ou Arménie , la Bellissime d*hiver , le Bon Chré- 
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tien lyre, forf singulière poire , l'Ah Mon-Dieu^ le Paisan de 
Portugal , le Rouge de vierge « espèce fort longue envoyée de 
Vienne en Autriche , la Bergamotte d'Angleterre , la Sylvange, 
autre Bergamotte, la Poire de deux saisons , la Poire à deux 
têtes ^ le Rousselet d*hiver, la Bergamctte farineuse y le Tor.<* 
neau^ le Miocby de Parme, TAmiral dçs chartreux , la Fou-* 
dante de Brest, la Noire sucrée ^ TÉpioe de Tolède, la Poire 
du vallée « la foire de forêts , des champs , la Princesse 
blanche , la Poire sans peau, le Parfum d'août, la Verte longue 
de Bretagne^ la Capucine. On peut voir par cette nomencla- 
ture la quantité d'espèces figurées dans cette utile collection , 
qui doit se trouver dans la bi)>Iiothèque de tous lei am^iteurs 
des jardins. D, 

39. BeSCRIPTION DK plusieurs espèces nouvelles ou PEU cow- 

NUES DE RiBES, introdiiîtes par M. D. Douglas, dans le jar- 
din de la Société dliorticulturc de Londres. ( Transact. of 
the hortlcultural Society ; Vol. VII, p. 608. ) 

Ribes sanguineum Pursch. Dougl., 1. c, tab. i3. — Celte 
espèce fut découverte par le célèbre Menziès , sur plusieurs 
points de la côte nçrd- ouest de l'Amérique. M. Douglas l'a re- 
trouvée dans toutes les montagnes voisines de cette côte, de- 
puis le 38* jusqu'au 52® degré de lat. N. Elle forme des buis- 
sons non épineux, de plus de 6 pieds de hant. Ses fleurs, de la 
grandeur de celles du Ribes pabnalum, naissent sur des grappes 
pendantes, longues d'environ 4 pouces, et sont remarquables 
par leiir couleur d'un pourpre vif. 3es baies, non mangeables , 
sont lu.rbinées, longues d'un quart de pouce, velues et de C09« 
leur noirâtre. Les feuilles sont assez semblables ù celles de ao • 
%vt groseilJcr rouge. 

« Soit qu'on considère, dit M. Douglas^ les teintes délièates 
de ses fleurs, lesquelles paraissent en mars et en avril, ou Télé- 
gante de son feuillage^ ou la facilité de sa cnlturp et de sa mul-* 
liplicatton, on peut regarder cet arbrisseau comme l'une des 
acquisitions les plus intéressantes et les plus belles pour nos 
collections d'arbustes de pleine terre. 

Rihcs viscosisdmùm Pui*sch. — Grand buisson rameux, haut 
de six à huit pieds, pubescent et visqueux sur -toutes w% parties 
kerbâcéffSi fmilles cordiforiDaM*trtl<Aéeé; longues de plus de 
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3 pôiieét» «xhalant une odeur de pomme. Grappes làcbef , deux 
Ibîs plus longues que les feuillet. Fleurs odorantes^ d'un jiQuue 
pâle. Baies tnrbinées, hérissées, noirâtres, d*une saveur désa- 
gréable. 

Cette espèce magnifique, dit M. Douglas , mériterait une. 
place dans les jardins des euricux,quand ce ne serait qu'àcsuse; 
!• sa dissemblance aTec toutes les autres espèces du genre. Elle 
svDit dans les régioua subalpines des Rocheuseï, entre 46'' et 
Ss^ de latitude. 

* Blbes cereiun Dougl. B. Reg. — Buisson d*environ 5 ou. 
\ pieds de haut , à tiges dressées, gr^es. Feuilles arrondies ,. 
I- lobées , glanduleuses en-dessus, à peine longues d'un pouce, 
i^vappes très-nombreuses, pauciflores, de la longueur des 
'«ailles. Fleurs blanchâtres, longues d'environ 8 lignes. Baies 
»etites, sphériques, rougeâtres, glabres, insipides. — Cette es* 
^èce, beaucoup moins belle que les deux précédentes, mais 
assez intéressante par ses fleurs blanches très-abondantes, a 
Ité oLservce par M. Douglas dans les Rocheuses, entre A^^ et 
3a** de lat. 

Ribes petiolare Dongl. — Celte espèce, d'après Tauteur, a 
beaucoup de ressemblance avec notre Cassis { Ribes nigrnm ) , 
et tine plus grande affinité encore avec le Ribes fragmns de Pâl- 
ies. Ses tiges s^élèveiit de 4 «'t 6 pieds. Les Heurs, blanches et 
Ddorontes, sont portées sur des pédoncules dressés, nn peu 
plos courts que les feuilles. Les fruits sont sphériques, i)oi-r 
râtres, succulens, d'une saveur .légèrement astringente, mai| 
non désagréable. £lle eM commune dans les Rocheuses, entre 
^ë"" et Sa*" de lat. 

RU}es divaricaiuwi Dougl. •^— Buisson commun sur les b^rdf 
des rivières de la cète N.-O. de l'Amérique, du 45^ au /}»> 
degré de lat N. Ses itges^ hantes, de 6 à 8 pieds, sont garnief 
de rameaux divaricfucs, munis d'aiguiilQns; 1/cs feuilles arrouf 
4ÎCS, trilobées, longues d'un pouce; les fleurs, do couleur vert 
dâtre, en grappes pendantes et plus courtes que ks feuilles. J) 
prodoit des fruits sphériques, noirâtres, lisses, d'un tiers de 
ponce de diamètre et d'une saveur agréable. 

Ribes irriguum Douglas. — De toutes les espèces de Ribes de 
l'Amérique se^itenlrionale, celle-ci produit, selon M. Douglas^ 
le firmt fe pins savonreux et le plus gran^. 



64 Horticulture. 

' £lle est coinmane sur les montagnes Bleues, entre 4^^ ^^ 4?° 
de lat. ^ de même que sur les bords du fleuve Spokan.YXXe ne 
vient que dans les endroits baignés par Tcau des sources bu 
des rivières. Ses liges sont fortes, rameuses, aiguillonnéët, et 
s'élèvent jusqu'à dix pieds de haut; les feuilles cordiformesi 
subquinque lobéc-s, nerveuses, pubescentcs, longues d*nn 
pouce et demi; les pédoncules triflores, glanduleux; les baies 
sphëriques, lisses , succulentes , d'un demi-pouce de-diamètre. 
Ribes echinatum Dougl. — Arbuste à rameaux réclinés ou 
traînant sur terre ^ hérissé de longs aiguillons, brunâtres, fas- 
cicules. Feuilles glabres, quinquelobécs. Grappes lâches, 
pendantes, muUiflores, deux fois plus longues que les feuilles; 
pédicelles et calices couverts de poils glanduleux. Fleurs d'un 
brun jaunâtre. Baies petites, noirâtres, hérissées, d'une saveur 
agréable — Cette espèce habite les endroits rocailleux des 
montagnes de la Californie septentrionale. Sr. 

4o. Extrait d'une notice sur quelques plantes POTAoiRES et 

CONDIMENTEUSES DE LA FAMILLE DES ChÉNOPODÉES, présentée 

à la Soc. d'horticult. de Paris , par M. H. Tollard. ( Annal, 
lie la Soc, iVhorticulL de Paris; mai i83o, p. 3oi. ) 

La famille des Chénopodées renferme beaucoup de plantes 
d'une saveur douce, pendant qu'elles sont jeunes, et surtout 
lorsqu'elles ont été souvent arrosées; elles doivent cette saveur 
douce au mucilage abondant qu'elles contiennent; les unes 
sont bonnes à manger cuites et les autres confites. 

Parmi les plantes de cette famille relatées dans la notice de 
M. Tollard, il en est une qui a déjà pris place dans nos jardins, 
c'est la Baselle, Basella^Lin. Originaire de l'Asie méridionale , 
son enfance exige quelques soins sous notre climat , et c*est pro. 
bablement ce qui fait que sa culture prend peu d'extension, 
car la plante ne le cède en rien à nos meilleurs épinards. Pour 
favorlj;er sa croissance pendant le printemps, on la sème sur 
couche en mars, et, quand les gelées ne sont plus à craindre 
(elle y est fort sensible ) , on la transplante dans une plate- 
bande au midi , en terre douce et fertile; il est loisible de la 
placer en ligne, en espaçant les pieds à 6 pouces l'un de l'au- 
tre, ou delà planter en touffes de 3 plantes, en espaçaùt alors 
ces touffes de i8 à 24 pouces. Quand les plantes ont un pied de 
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hauteur, on letir donne des rames branchaes,-sar.lesqiidles 
leurs tiges puissent grimper, et, pemiant 1 été et l'antomne, on 
en détache les feuilles pour les n^anger en épinards. , 

On peut conierver des.'pieds de Baselle d*une année à Taotre, 
en les mettant en ppts à Tantoffîne, ou en en faisant des bou- 
tures, que I*on rentre en serre chaude pour les y faire passif 
l'hiver ; mais, comme cette plante mûrit très-bien ses graines 
sous notre climat, il est plus simple et plus économique de 
• la cultiver comme une plante annuelle. 

Les espèces qui doivent être préférées pour la cuisine sont 
la Baselle blanche et la Baselle rouge. On en trouve des graines 
chez les principaux grénetiers de Paris. 

AaaocHE de TiRTARrE {Atriplex tataricum Lin. ). M. ToUard 
dit qu*il a vu cultiver cette plante à Nancy , où on la mange 
comme des épinards, et qu'elle peut servir d'ornenicnt dans les 
jardins paysagers. 

AaaocHB eh fea de flèche ( Atriplex hastaium Lin.). Celle- 
ci est fort commune aux environs de Paris. On peut la mêler 
avec de l'oseille, la manger en salade, ou la faire confire.au vi- 
naigre. Sa culture serait celle de Tcpinard. 

Arroghe balime ( J triplex holimus Lin. ). D'après M. De 
Candolle , on confit les jeunes pousses et les feuilles de cette 
plante dans de la saumure, et on les mange ainsi en salade 
pendant l'hiver. C'est un petit arbuste. 

Blette effilée ( Blituin virgatum Lin. ). Plante annuelle , 
indigène, qui, selon nous, pourrait remplacer l'épinard^ et que 
M. Tollard présente seulement comme propre à être confite au 
vinaigre, et mangée en salade. Culture de l'épinard. . 

Ahserihb Boh-Hbhri ( Chenopoditun Bonut^'Henricus Lin. ). 
Celle-ci est vivace et plus commune aux environs de Paris que 
la précédente. On la cultive dans quelques endroits, où l'on 
mange ses jeunes tiges en asperges, et ses feuilles -.en épinards. 
Culture très-facile. 

* Ahseriiik verte ( Chenopodiiim viride Lin. ). Annuelle et 
fort commune; elle fournit beaucoup de feuilles, qui peuvent 
se manger cuites ; nos. soldats se sont souvent trouvés dans la 
nécessité d*y avoir recours. M. Tollard dit que les paysans de 
la Lombardie les mangent crues avec du fromage. Culture ëe 
l'éj^ard. 

D, Tome XVH. — Janvier i83i. 5 
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AMâÈftiUls ROtJO« ( Chenopodmm ruhrutit lini. ). Planté an- 
nuelle, indigène, indiquée pflr Goaan comme ponyant rempla- 
cer ]*épinard et le Bon-Henri. Cnlloro de Tépinard. 

SALiGdftHtt BEaUACÉK ( Salkornia kethacea Lia. ). Elle croit 
iiâttiMlemënt an b6rd de la mer, et pourrait être subtttttiétf a 
la Pèree-^Pierre ( Crithtnam mnrHimum Lin. ) 

ÈDân, Mé ToUard termine ta notice en disant s « Qu'il est 
|>er&tttidé que, si On cultivait ceè plantes, a prè» qnelqoefl géné- 
rations et en les changeant de place^ elles flatteraient depliisen 
]}liia agréablement le gdAt, et qti*elle« produiraient des mets 
âgréAbleS) sains et nourrissant. » 

41 1 PiiAi!iT£s KiiaE9 OU KouvELLES, décntes et figurées dansie 
INouyel Herbier de Tamateur , de M. Loiseleur OESLoifo- 
CHAMPS, Livraisons a, 3 et 4*. 

• 

a** Livraison. 1° Cœlestina cœrulea H. Cassini. Colle espèce 
tirne de aeè jolies fleurs d'un bleu céleste les Jardins dfô cu- 
riéut , et elle eât presque acclimatée aujourd'hui en pieiife 
terre; n" Criicooiaria ierrata Lam. , plante encore rare dans 
nos orangeries, qui mépte d'être multipliée à cause de ftês 
belles fleurs d'un jaune d*or et d'une forme pittoresque ; 3^ Cjr- 
chtmteH CoUm Miller; 4^ Passifloru JUamentosa Ca vanilles; 
«elle espèce est l'une des plus riches d'un genre qui ne^coutient 
que de belles plantes; 5° Lantana éicftyranlht/bliii "Deifon- 
tattiGs ; fcmarquable par ses fleurs d*un rose tendre , et nuan- 
e^s dé jaune et de blatic| &^ ^conittim nnciuntumlu^ 

3^ LnraAtsov. i° CiarÂia j>uieht4la^ Botan. Magasin. Cette 
jolie plante annuelle, originaire de l'Amérique du Nord^ «ur- 
tonl sur des bords de la rivière deCIarke, a été introduite en 
Aiigletetre en iSa6, et dès l'année suivante au Jardin du RA^ 
'ià Paris, Elle est actuellement dans plusieurs parterres d'aniâ- 
tenni) où ses beitee fleurs mugep, à péiaieè écartas, trilobés, 
l'ont fait admettre ; elle ne paraît pas difficile sut la tfu4tnre^ et 
iera un tivs-bon effet dans nos jardins, pour les nrner pendant 
Tautiomnei époque de sa fleuraison. a^ OEnotJkem cespitésa 
iims^ remarquable par ees trèsHgraudes fleui^ blanches, qai 
dut«nt à peine un jour. 3** Fimeha rosea 11. Brown : charmante 
' espèce à fleura rouges de la Nouvelle^Hollaude; 4^ Suêpià- 
çarpus Rexiif Bot. Registcr, à longues fleurs bleues, >àt àloog 
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fruit tortillé* ^^ techenauHia formùsa Rv IQrewn, arbuste qm 
|i|4intç «on nom spéciûqae par set jolies fleurs tonibanteft d'un 
ropg^ élégant, mais qui parait ne s6 multiplier qu'avec beau- 
O^up i^ loip } M qui fait qu-il est encora rare. 6^ fiet^tUa nye^ 
tflgi^ifliira Jmm. i dont les fleurs soa^ agréables pj|r leuv ofianr 
cl leur belU couleur blanche. 

4^ Livraison! i** Gilia capitqta^ Bot. Ma^QzIn. Les fl^rs àp 
cette petite plante annuçlle.ont le port (l'une scabipusc ou plutôt 
àuJasione /wo/î/a/ioL. Elle vient du nord- ouest des États de W- 
niony et est u peine depuis un an dai^s nos jardins, ce qui mon- 
tre que ce recueil renfermera les plantes les plus iiouvelles. Il 
est probable qu'elle «ara très<mi)ltipliée, d'ici à peu d'année^, 
a^ QyptoiepU reticiiiata W'èllich , remarquable par la beauté 
de son feuillage réticulé et des panicules de fleurs blanches. Cet 
arbuste est de serre chaude» et vient spontanément dans le Né- 
paul. 3*^ PUcairnia fulgens Noisette. Cette belle liliaeée, qui est 
fNrobablemtnt le P,^amtneq du £oian^ Registcr-^ a de longues 
grappes rouges, <\ ctamines saillantes. 4*^ Carlca r^onoïca Desr 
fontaines. 5^ Burchellia bubalina, Bolan. Register [Lonicera 
buhalina L. ) 6° Amaryllis psittacina , Bot. Register. Narcissce 
à fleurs ponceau, rayées de vert. 

4». Sur la culture des Renoi«oules par voie de semis ; par 
le Rév. Joseph Tïso. [Gard, Magaz, ; n° a8, oct. i83o, 
p. 54B. ) 

Après avoir semé sans grand succès p^ndapt plusieurs an- 
nées des graines de renoncules semi doubles, M. Tjso p^nsa 
que, s'il parvenait à féconder quelques fleurs doubles, il ob- 
tiendrait des résultats plus satisfaisans. £n conséquence, il 
imprégna les organes femelles imparfaits d'un certain nombre 
^e CCS dernières, du pollen des étamines de fleurs simples et 
semi doubles. Bientôt après, tl vit plusieurs ovaires se dévelop- 
T^er; t;cux dés variétés Arbrisseau^ Grand Monarque, Horatio^ 
Rose In comparable, ]a. 7\?/2^//'ej.ye, et quelques autres, acquirent 
Jusqu'à un pouce de long. Les graines, soigneusement récpl- 
léetlorsde leur maturité, se trouvèrent fertiles. Elles^ donnèrent 
itaissance h bon nombre de jeunes plantes, qui se couvrirent^ 
îtnnée suivante, de fleurs remai'quables par leur ressemblance 
gvî^c celles de la renontule mère» Ainsi, les indiWdus prove-» 
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hant du semis des graines deNaxara, Fiiola, la Traie noire^tîe,, 
fleurirent hoirs. Ceux qu'on obtint des Tariëtës arbrisseau, 
Giand Monarque et Uoratlo, eurent des fleurs tachetées et bor- 
dées de jaune. Plusieurs de ees hybrides ctatent plus belles que 
les plantes qui les avait produites, et furent vendues à divers 
amateurs^ de trois à cinq guinées. O. L. 

* , 

43. Moyen de DiTamaE les Hannetons. {JnnaL tle la Soc, 
d*/iorticiilt. de Paris \ mai x83o, p. 280). 

Ce moyen consiste à répandre, au mois de' mars, Tépaissenr 
d*un demi pouce de cendre de charbon de terre sur les places 
qu'on veut préserver de la ponte des hannetons , el , au mois 
de juin, à mêler cette cendre avec la teire sur laquelle on l'a- 
vait placée. Cette cendre , qui ne nuit pas aux végétaux et qui 
améliore le terrain ^ a , par les différentes parties qu'elle con- 
tient, non seulement la propriété d'éloigner le hanneton et de 
Tempécher d'y déposer ses œufs , mais encore celle dé faire 
périr le ver par son simple contact. 



MELANGES. 

44* ESERCITAZIONI DELLA ACCADEMIA AGRARIA DI PeSARO. -— 

Exercices de l'Académie agricole de Pesaro. i^® ann., i*' se- 
mestre. Pesaro 1 829 ; Nobili. ( Annali univers, di agricol- 
tara, etc,; nov. et déc. 1829, p. 369}. 

Pesaro vient de prendre rang parmi le petit nombre de villes 
qui possèdent une académie destinée à favoriser les progrès 
de l'agriculture. La création de cette académie appartient à 
Léon XII, qui a mis à sa disposition des fonds suffisans, et 
lui assigne, outre le district de Pesaro, ceux d'Urbino, Fano> 
Rimini et Sinigaglia. 

Afin de répandre parmi le peuple de saines notions sur l'a- 
griculture , l'Académie a fondé des cours de botanique agri- 
cole, de géométrie et d'arpentage; et pour faire marcher de 
front la théorie et la pratique, elle a ouvert un jardin expé- 
rimental , où l'on vérifiera par les faits les meilleures mctho- 
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des de feitilisatloq, de greffe, d'ensemenoement « et autres 
destÎBëes à procnrer de nouveaux produits ou à perfectionner 
ceiuc qai aont connus.. L'Académie distribuera des prix aux 
personnes qui résoudront le mieux les problèmes qu*ell« 
proposera. Elle tient annuellement quatre séances repar- 
ties par trimestres. Dans ces séances les membres communi- 
quent à leurs collègues les résultats des observations qulls ont 
faites , et lisent àen mémoires ou dissertations sur les matières 
dont s*0€cnpe TAcadëmie. Ces mémoires et communications 
sont publiés chaque semestre, soit en entier^ soit par forme 
d'ex traits y sous le titre à' exercices académique^. 

Ce premier cahier est précédé d'une préface qui rend compte 
des intentions de l'Académie, des procédés qu'elle suivra pour 
propager les principes, de l'agriculture et des sciences qui .s'y 
rattachent. 

Six mémoires figurent en entier dans ce cahier. Le premier est 
de M. Ph. Battaglini de Rimini: il traite de Tinfluenee des re- 
Tenus publics , sur la prospérité ou la ruine de râgricukure'. 
Le second mémoire de M. Maur. Brighenti, censiéur deTAc»^ 
demie, est relatif aux communications par terre et par eau de. 
la province de Metauro et du district de Rimini. Le B^-teé*- 
inoirede M. P.Petmcci, censeur el professeur d'agriculture à 
l'Acadcmie, a pour sujet la nécessité d'améliorer les prairies 
permanentes de la campagne de Pesaro, et les plantes grattii*^ 
nées qui y croissent spontanément. Le 4* de M. D. Paoli trikiie 
de la nécessité de favoriser l'instruction des hommes qui se 
livrent à l'agriculture. Le 5^ de M. J. B. Spina est intitulé: De Fa 
diminution des effets fâcheux des loteries par le moyen àe% 
caisses d'épargne attachées aux bureaux de loterie mêmes. En- 
fin lé 6^ mémoire de M. P. Belmonti Cima est relatif à Fédtu^a. 
tion des vers-à^soie suivant les procédés du comte Daudolo. 
Tous ces mémoires sont écrits avec beaucoup de. méthode et de 
clarté, ot leslecteurs peuvent y puiser des connaissances miles 
tant sousle rapport de l'agriculture, que de l'économie politique. 
Viennent ensuite ciqq extiaits d'autres mémoires relatifs à 
ragriculture et ap commerce de la province qui dépend de 
TAcadémie^ av«o des tableaux à l'appni. 

Le^cahier se teraitoe par nip haUetin de découvertes jtt de 
"praliqmesttâies.kA^jètgBimUttre^-Oa y tvouvA une analyse de 



Voovrflg^ do Delabère filaifte» sur rhyâro|ih^ie^ pit 1^ maiV 
qvÎA Aatttidei et des notices lor les Iratawx ^i mI; été effee-r 
lues ÙJKOA k jardin de rAcadémie. Ony ptrle «usai de la ^sr 
Ution desmûiiers à pivot non ti^nqué^ procédé iaTortUe •* 
]a-lbi«à kl durée et à 1» qualité de leurs feuillet^; de l'usage do 
sel en agrioullUre, d'après les expériences de raoadémîa agrit 
w\» de Yérofte; en6fei de la prt>pagatîon des Itoérinoa ^nri soit 
à einse de la ^iuMnutioB qu'a éprouvée leur TakurcotHmereialeé 
soit pat!«e que l'on a découvert tin inoi^ plus éconoasiqué. 
^ar les nourrir ^ sont présentes eommc con venant asaei bien 
tant sous le rapport de la qualité de kur leinè que de la quaH^ 
lité de cbair H de graisse que l'ion peut en tilner. C R« 

j^^. École ruraîlA et des Mines, fondée en i8:25 à St-lPéters- 
botrrg, par la comtesse Sophie de Stroganof. [Journ. de 
St-Pétersbourg ; ann. 1828, n** 5i). 

«Les^levcs^dat répartis en 3di?isioiis« dotit lafl*eiftièfe est 
destîkiée à fornler des- inlendàna pour Vèt propriétés Iruraka et 
lea^ii^nèsi.dftns lasecoAde^Ies jeilnefirgefeis nppreanbnt diffé^ 
fbnsfliéls^rB néœsssÎTfs.dans toute «apleitation'mrale^ coifili 
là droisièàié conpreàd tous les élèves que ieftrsfaookés iatei^ 
ketnelles ne permettant pas de placer dans da :pf^inièi«, et 
quin'ont pas d'aptittt4e pour les métiers^ cette dernière criasse 
est consacrée tt l'étude pratique de lagriouku né* 
H '.Pendant l'Oté^ leà éièveS des a dernières divisions, à l'çxcepr 
Sionde.ceuv f{^eKi feraîson de leurs heureuses dispùsitiiOBSy Ton 
diestlne à devenir maîtres-ouvriers^ «ont ettipiloyés, dans U 
fetvne^-modèlè, aux travaikx ]1ratiq«ies de riigrkéiltnre^<eii biT 
ver, on kur aj^end divers méiiers; et en outre, ïk% ocmsa-' 
oreift plttëkat^s heures de la joumôe & la lecture , réerîKire» 
ans 4 pt^mières règksd'arithmétkiue^ et au eatéehiame. Afin 
^ {perfectionner ks élèves attachés k la f e nà e^'Un o dèle dani 
;Kifine»; ks eonaaissanccs dont k 'Ouhivaliiur nibescân^^poor 
jmiiélidrer aon écoaoinie domcidliqne dt lirei':4a:plua grand 
çattifiossihkdeson expkî4Slion>agrioo]|0^'bii seipvcl(posed*«Mg»- 
'ltiser'i«lcéssaa^Mnent dans cette- /enne. des exploitations^, àidis-^ 
cune desquelles on affeolefr|i \s\ qoaiitkiéideleiJDea. qùoiléa Joil 
^iedordent à cbéqne famiHedefniysans.OttiaisâgDeni^aiixélè' 
iVes à qni dlea sefront; confiées, les mcîHéliiws àifiéthôdea-^df 



culture et d'assolement; Tusage de la charrue et des autres 
jDStrumeDs d'agriculture; rélève du l)ëlaiiy les hioyeikS de lé 
préserver et de le guérir des épizooties ; la prodiiçtioli ^t la 
conservation des bonnes races ; la fabrication dli beurre , des 
fromages et autres produits de itoite cftpépe^ 1a «onAetvtlipn 
d«l grainiy ffi ttu mot, Xwsx ce q«î ^nt 0OQD#iarîff i t>cr- 
(fcUon9<r r^conof&ie rurale. Vw» «iiaindre ec but si dé»? 
sirable , o^ n'enseignera aux élevée que desfnéihodBsfmlet ifl 
telles qu'ils puissent les mettre im pratique dans q^el/fuf pro- 
priété qu'ik ^ trouvent, afii» qu^à leivuf retour dfuiji Iwrsfa- 
milles, rifi^truetion qu'ifs fîMreai rc^u^li^ur s^it v^riiJibleipe^ 
u^ije, . 

PiendAnt{esdtfttx premières années de leurs coorSflos él/èv«#d.9 
la i''^ elaaae «ont instruite dans la religion; ils reçoivent 4^A )lo- 
tit^ne d'algèbtei de géomécjrîe et de trigoaoméfrie,doMjifti^o#T 
naisssanQ<9lej«r^st jnéispensable; Usapprenneai les éiémepf:iâ«l 
sciences natujtelleiSjla langue russe|la géographie ilr(i«<e|iA]p«f^ 
la géodésie, le dessin et le tracé des m/t^daks^enfiiS^Je^ él#nifns 
fie r^irdiiteetuf:^ Pendant la 3^ ajnnée, f eu;i qttiae4e«tJ0AQljux 
emploia d'inteadans ruraux, étudient plus pftrt4<(iiilitsrenieiil; Ja 
lïptaniqufi la zoologie, Tagronomie daii3,t<Hit$s jses MraMb^^ 
Ifi cjl^imie végétale, ^'«rt vétérinaite» l'éçon/piniie et J'arcbk^T 
tiir^ rnrales, la stalistiqae, etspécîa}e0ieni(cel]l« d^U I^Ui&fif» 
jLiea élèves qui doivent ctre par la suite eroplo|res daili^la diraé^ 
tio« dea usines, suivent un nouveau cours èm ebtnÎA, et ap-r 
prennent les éléniens de technologie, roryctognoiie, la géoguosiA^ 
ia géojBiétrie souterraine, 1a miaétalogie, la nlétallArgie et l'art 
4ie l'essayeqr, la mécanique et l'architecture Appliquées 9»^ 
isêines» la tenue des livres, le dessin des niodèice ei mAehinet, 

46. École d'agriculture a Marimont près de VARiovrÊ. 

Cette école fondée aux frais du gouvernement pour propager 
les connaissances économiques et former de bons agriculteurs 
qui puissent guider les travaux des campagnes dans t'es gran- 
des terres, a 7 professeurs. L'année 1828-1820, e'l)e comptait 
dans l'école supérieure 19 élèvcç^ 

— inférieure 3o 

— la section vétérinaire 9 

Xatal.«^.«.. 5* 
( Pamietnik Warszawski; juillet 1829 , p. 96. ) 
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47. SocirrK moTALE des sciuicas de Gcbttoiccs. — Prix 
proposés pour i83i H i833. (GceUimg. gdekrie Anzagan; 
aoàc i83o, n* 114.) 

Fovr le flwis de jullct i83i. 

• Un exposé de Is aanèie de fertiliser les tcmias per ks 
os, fondé ssr dtt expcrieBees et svr un e»««eM approfoE^ 
des EMlliodcs qui soat ca usage d«K les différens pays. • 

Foor le ■M>is de noreiabre i83i. 

« Un examen approfondi des Tices de la cnltwe dn lia 
dans le nonl de TAUcm^i^, arce Tindication de moyen 1 pro- 
pres à améliorer cette culture afin que les produits s*appro- 
dient autant que possible de ceux des Pays-Bas en qualité. » 

La Société royale désire cpie dans la réponse à eette question 
«m indique les procédés par lesqueb on pourrait obtenir de 
bonnes graines de lin , et qu'on ait ^ard non-seulement à la 
culture , mais encore à la préparation de cette plante. 

Pour le uKiis de juillet i83a. 

Là prêle (Eqmiseimm L.) s*est tellement augmentée dans les 
Biaraîs aux environs de l'Elbe et surtout dans Tile de Wil- 
hci m sb ufg, que la principale industrie de eette contrée, le 
commerce dn lait avec Hambourg, est considérablement dimi- 
nuée. La Société royale des sciences , cherchant les moyens de 
diminuer les dommages que canse cette plante dans les contrées 
les plus fertiles do pays, propose un prix pour la solution de 
la question suivante : 

. « Qads sont les moyens les plus efficaces d'arrêter la pro-. 
pagation de la prâe dans l'ile de Wilfaelmsburg et dans les 
marais environnans , moyens qui s'appliqueraient ii de grandes 
étendues ? ^ 

La Société royale exige que les concurrens traileat spéciale- 
ment les points suivans, qui iloiYent servir d'introduction à ia 
question principale, 1^ >< Quelles sont les espèces à'Equisetum 
qui se trouvent dans les proTinces septentrionales du royaume, 
et lesquelles d'entre elles possèdent des qualités nuisibles? 

2^ Quelles sont les influences pernicieuses que VEquisetwn 
exerce sur le sol et sur la vie animale? 

Quant à la solution delà question principale la Société exige, 
1** Que les moyens proposés soient fondés sur la nature de la 
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plante; a^ que lenr efficacité soit constatée par des eipériences 
et des essais faits dans les marais du royaume de Hanovre; 
y qu'on propose non-fsèiilement de moyens directs de des- 
truction^ mais encore qu^onindique les dispositions et les for- 
mies d'exploitation' rurale propres à arriver au'méme but. 

Le prix ordinaire pour la meilleure solution de la question 
est de douze ducats , et le terme des réceplion des mémoires , 
qui doivent être envoyés francs de port, est, pour le prix à dé- 
cerner au mois de juillet , la fin de mai, et quant à celles pro- 
posées pour le mois de novembre , la fin de septembre. 

48. Prix fonde par les cohites réunis des Sociétés agri- 
coles DU ScHLEswiG ET DU HoLSTEiN. [jiligem, landwirths- 
chaftl. Zeitung ; avril i83o, n*' 17.) 

. Un prix de. 100 ducats danois sera accordé à celui qui aura 
résolu de la manière la plus satisfaisante les questions sui- 
vantes : 

1^ Quelles sont les principales races bovines de TEurope, 
du pays de Schleswig et du Holstein, et à quoi les reconnaît- 
on? . : - 

• 2^ Comment cbaque race s'est- elle formée , et quelle est son 
origine? 

3^ Comment chaque race doit-elle être nourrie et entretenue 
pour prospérer et procurer le plus grand revenu possible ? 

4^ Quel est , pour chaque race , le rapport du produit en lait 
à la quantité de fourrage qu'elle consomme ? 

5^ Chez les meilleures races connues est-ce la propagation 
d'animaux de même sang ou le croisement qui produit les 
meilleures vaches à lait, et comment doit-on opérer cette pro- 
pagation? 
6" Lorsqu'on ne veut se servir que des races connues , 
(i) 0btient-6u de bon lait par la propagation consanguine ou 
par le croisement ? 

h) De quelle manière doit -on opérer la propagation d'ani- 
maux de même sang ou de sang différent ? 

c) Péut-on espérer que ces vaches à lait vaudront celles qui 
prof iendraient des meilleures races ? 

f Quelle» sont les qualités natuitHes que les élèves héritent 
^tt tÉat«au et de la vaehe ? 
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3^ Leâ v£Aax hériteiH-ilft leurs quall^ d«:l«iirtf lïmli^itt; 
bU^ïeuIs I ou ««ulenent 4ie leur»: pèrf s «t mèr^i ? 

fji^ Des dé£iuU dans rorg^nUntian paavea^ils éire é)aMriéi 
par daf défauts opposés* 0t oouun^ut cela poui*U Avoir lîeo? 

lo^ Comment la Tuebii doit-aile êtra soignée et noiima 
pendaot la portée ? 

Il"* Quelle est Ifi manière de nourrir et d'élercr les yeauty 
et quelles sont à ce sujet les Aiules que Ton doit étiter ? fiiea 
enteoda que k daus ce cas, il faut avoir en vue le plus grand 
produit possil>La en lait* 

17? Quelle est rinfluence de la nourriture sur le dévelop- 
pement des organes chez k veau , soit taureau ou génisse ? Là 
nourriture à Tétable est-elle avantageuse ? 

Les mémoires doivent être envoyés au secrétariat de la So- 
oiéité à K.iel| avant la St-Micbel x33i. Jje prix aéra dfcerné, 
s!il y a lieu , à Tépoqiye de la Cpire de K>iel« ea i43a. 

49. Académie royalp des sciences de Lyqw. — Éloge deVabbé 

ïiozier, 

L'Académie royale des sciences, belles -lettres et arlsds 
Lyon , afraut doublé Je priic fondé par Af»:Jiatbieti Bonafeus 
pour reloge de Tabbé Rozier, décernera une médaille é« 
sia œuta iranos à l'auteur du meille«ir ouvrage envoyé au 
concoure* 

l>s ouvrages doivent Àtre envoyés^ Avastle 3o jui» i83i , ^ 
M. Dumas, secrétaire perptkuel, ou à tout autre -mefuère de 
TAcadmie. lie prix aéra reoûs en aéauee publiqae , le demi^^ 
manlt dci mois d*aoik s83i. 

50. Programme d'un prix de 5oo francs , offert par le préfet 

du Finistère. 

Un prix de 5oo francs est offert , par le préfet dm Finistère, 
M. Aiig. Billard , à l'auteur du livre contenant les iasMw^ipa^ 
le# plus utiles^ et qui seront le plus à la portée desàabitaus 4cs 
campagnes de ce département Oa œ désig^ point touVes lois 
.imi|ièi?ei^ quVn pourra Iraitpr daiu ce livre , mais ou (cLc^aede 
spécialement : i^ une inetrMcUon populaire sur 4m dfOi^.M 
Aes ik'YOirs politiques de«| i4l^y^ns« c'^t-àndire.uue^iqd^cation 
de la cbarte et des institutions qui sY,r«tiaaballts fà? §m^WI^9^ 
fies bienfaits qu*on doit à la révolution française , accompagné 
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^on précis des principmix faits historkl^^ \ ^ i>Be instnwtlim 
]jiorale dans laquelle on distingii«ra ce qui appartient à la su- 
perstition , de ce qui constitue la religion véritabie; il iwporlei 
à ce sujets de ne pas se jeter dans des observations généra- 
les , mats de faire ressortir avec mesure les snperslitibns qui 
existent en Bretagne » sana Jamais s'écarter du ^respect qu'on 
doit aux opinions relîgieujies ; 4*^ une explication des phéno^ 
mènes de la nature, qui se passent autour de nous , partiou-* 
liàreneut de ceux qu'on serait disposé à attribuer à des causas 
surnatorelles^ 5^ des notions d'agriculture , tani pour les lra-« 
vaux de la teiTe que pour Téducation des plantes et des ani** 
maux y sans oublier de parler des instrtunens aratoires et dès 
moyens de les perfectionner.; ff^ un précis d'hy^ène pour les 
cultivateurs , indiquant les soins qu'ils doivent luwndre pouv 
se préserver des maladies auxqueUes-ils sont sujets^ la manière 
d'améliorer leurs ali miens «t de itendre leurs babitatÎAns pios 
saines. On peut joindre à. iees instroctiotts des notions de eaU 
cul , de géométrie > de mécanique et de ,cbîmie à la portée dep 
cultivateurs» . 

L'ouvrage entier formerai un' volume .grand tn-xS, de iôoi 
aoD pages d'impression. 

Dans le cas où les cdncurrens ne répondraient pas k toutes 
les demandes du prograaime , d'une manière également sati8>' 
fan te, la commission chargée d'apprécier le mérite des différens 
ouvrages , pourra former le volume avec des extraits des ma- 
Afiscrits présentés au concours. Le prix sera accordé à la per* 
sonne qui aura le plus contribué à la composition du volume , 
avec mention honorable pour les autres. 

Le concours sera ^£ermé le Sojuin i83i;les manuscrtts 
seront adressés, francs de port, au secrétariat général dé la 
{Hréfeeture du Finistère ^ accompagnés d'un billet «acheté «on<^ 
Mettant le nom et la demeure de l'antenr. 
, Le <ft9 juillet j 83i , jour anniversaire de notre gtorieuse ré*- 
volatîon, le prix sera décerné, par le préfet du Fîniytère'y 
Sl li stc des principales autorités du département. . 

Le meilleur ouvrage sera, par ies soins du préfet 9 tradtrit 
i^i! kiigtte breioaftne dan^ ks deux idiomes ade Quimpér et de 

Deux exemplaires seront gratuitement aeeeirdés à nfaaqfne 

dépasicnent. lAs autres ^exemptaires seront 
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▼codas aa plas bas prix possible, sans ancmi bén^ce^ toit 
aux particuliers 9 soit aox commiines qui jogeront àprc^s de 
soascrîre pour Pacqnisitioii de roovrage. 

5l. SoCliTK aOTÂLE ET CENTSALE D'AGElCULTOaX. 

Séance dm 3 mars i83o.— M. Teissier, sons-préfet à Hnon- 
▼îile, soutient • daps une note communiquée à la Sodété, H- 
dentité du chou-arbre de Laponie avec notre cbou-cavaliffi 
et l'identité est appuyée par M. Vilmorin et quelques mem- 
bres. M. Vilmorin ajoute que ces plants ont beaucoup plas 
souffert du froid que ceux de quelques variétés du nord de 
l'Europe; ce qui rient confirmer son opinion. 

M. Henri fait un rapport dans lequel il rend compte des 
dirers essais auxquels il a soumis réchantillon d'étoffe teinte 
en jaune avec la fleur de pomme de terre , échantillon envoyé 
par sir John Sinclair. Il résulte des essais, que la matière colo- 
rante offre un degré suffisant de solidité pour devenir usuelle; 
qu'il reste à savoir s*il jaura avantage ou non sous le rapport 
économique. On écrira à sir John Sinclair à ce sujet , et pour 
lui deamnder communication des procédés propres à prépa- 
rer et fixer la couleur. 

M. Du Petit- Thouars commence la lecture d'un essai histo- 
rique sur les tentatives faites en France pour j introduire Is 
culture du mûrier et Téducation des vers-à*soie. 

Sêmmce iftc 17 mars M. Bollaire, membre de la Société 

d'agriculture du département du Nord , adresse d^ obser- 
vations sur la culture du houblon dans ce département. H 
signale les dommages que cause à cette culture un insecte 
ooum sens le nom vulgaire de ùmp: renvoyé à une commission- 

M. le marquis de FavoUes envoie à la S(M»été des graines de 
dcss varicfrs de pommes de terre , dont Tune , cultivée dans 
le département de la Dordogne , a l'avantage de parvenir ï 
uttturilé et d'être récoltée avant le mou d'aoAt , époqoe a 
laquelle 1rs chaleurs arrêtent la croissance des autres vanéiésy 
fl auDooce que les dommages produits par le froid ne seront 
poft antffî grands qa*on le craignait. 

WL mmoriM présente de la part de M. DnnoBt, médecin h 
Afbob, un écbantillon de papier à eaaballage, &briqnéavei; 
tiges de niiît. 

Sàmcedm U a^ry, -> M, FMtimHltet ■rtilndMpmâtion 
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les membres de la Sodétq , des œufe d'une variété de vers-à- 
oie qui se reproduit trois fois dans l'année , lesquels lui ont 
té envoyés par M. Morelti, professeur à Pavie. 

Séance du % juin, — M, Vilmorin présente un échantillon de 
kommes de terre qui avaient été gelées et qu*il a réussi à con- 
server par la simple dessiccation à Tair, de manière à pouvoir 
es faire servir à la nourriture des animaux. 

M. Henri fait un rapport sur un échantillon de fécule d'ar^ 
racacfaa« de la famille des ombellifères, envoyé à la Société 
par M. Gillet-Laumont fils. Cette substance a tous les carac- 
tères des véritables fécules. Il se propose de rechercher si d'au- 
tres ombellifères ont de semblables fécules. M. Du Petit- 
rhouars indique quelques espèces d*œnanthe et le Stachys pa" 
lùstris de la famille des Labiées. 

M. Silvestre, au nom d'une commission, rend compte de 
quelques obtervatlons faites sur le troupeau amené de Silésie 
par M. Hennet : après avoir rappelé que ce troupeau , composé 
d^animaux de tailles diverses , était en général très-fin , mais 
d'une santé peu vigoureuse, il ajoute que des échantillons de 
laine pris sur 4 béliers des plus grands et des plus vigoureux , 
et sur 4 béliers des plus petits, n'avaient point montré de dif- 
férence; que des observations microscopiques faites par M. 
Pouillet ont même indiqué une supériorité de finesse dans la 
laioe d'un des plus gros béliers; qu'enfin des observations 
faites avec soin par le même physicien sur ao échantillons ont 
donné pour résultats que ces échantiUons n'étaient point supé- 
rieurs aux beaux échantillons du troupeau de Ranibouillet. M. 
Hachette exprime le doute que la méthode d'examiner un à un 
les brins de laine au microscope soit la plus propre à faire ap- 
pr^icier avec l'exactitude convenable le degré de finesse des 
toisons : il fait connaître qu'en Allemagne on soumet ensemble 
^l*examen, an moyen d'un instrument particulier, un certain 
nombre de brins , pour en déduire la finesse moyenne. M. Ha- 
chette pens^ que cette dernière méthode mérite d'être em- 
ployée concurremment. Une discussion s'élève à ce sujet. Une 
commission est chargée de s'occuper de cet objet. 

M. de Grégory annonce que des cocons présentés à la So- 
ciété d'agriculture de Turin, et provenant de vers ^ soienonr- 
risavec la feuille de scorsonère ont été jugés très-inférieurs à 
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d'autres docons de vers nourris de feniUes de mAriers. Il an- 
nonce qu^un morceau de tronc d'un platane, après une longue 
immersion dans i'ean , a été jngé être diminué d'an' dixième en 
diamètre ; maïs qu'il était dcvenn tellement dur que la hache 
pouvait à peine Tentamer. 

Séance du 16. —-M. Coquci>ert-Montbret eommimique nn 
rapport fait par lui à l'Académie à^% sciences, concernant tm 
mémoire alleniand deM. Bernard-Petrj, snr une mai]ière<de%iîre 
produire aux moutons, surtout à oeax de raee'aittâio^, «ne 
quantité de laine beancôi^ plus considérable que eè)lè qu'ils 
produiseqt ordinairement, et même d'un degré plus grand de 
finesse , saa9 rien changer an régime alimentaire de <;es ani- 
maux. (Y. ^if//i^/.,T. XV, n** 19). Plusieurs membrea présentent 
des observations tendant à faire naître des doutes snr )a réa- 
lité des résultats annoncés* M. (Mrard rappelle à cette occasion, 
sans vouloir cependant établir par-là une analogie tcomplète 
entre les deux cas , les expériences comparative» faites par M. 
Bourgeois, et desquelles il résulte que des moutons tondus deux 
fois dans la même année n'ont pas donné une quantité de laine 
plus considérable, ni d'une plus grande finesse que d'antres é\\ 
même âge et de même taille qui n'avaient été tondus qtl*une 
seule fois. Il fait observer d'un autre eôté que d'après la ma- 
nière dont subsistent les poils , qui tirent chacun leur origine 
d'i^n bfilbe particulier développé dans le tissu cutané , il est 
douteux qu'il puisse naître nn plus grand nombre de poils que 
Ja peau ne renferme primitivement de ces bulbes. M. Huzàrd 
fils ajoute que l'expérience avait démontré que jusqu'à présent 
aucqn moyen n'avait pu développer un de ces bulbes sûr la 
.pe|i9 là où il n'eu existait point, et y faire naître un poil de 
.plus. M« A. Yvarl offre de faire sur le sujet en discussion die 
nouvelles expériences : son offre est acceptée. 

Sc'oncei du 7 juiiiei. -r— M. Darblay rend compte d'une lettre 
4e JVI. le baron de Voght relative, i^ anx avantages basés sur 
J'e^périence d'une pulvérisation complète du soi à 2 pouces de 
furofondeur , pour rendre cette couche facilement perméable 
aux racines des céréales; a^ à celui de ne reconvrir les semen> 
ees de céréales que de quelques lignes de terre pour leur'ger- 
pûfiatîon plus hâtive. M. Vilmorin remarque que cette règle ne 
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peut étr« al>solue, qu-clle doit varier suivant la nature du soi, 
et aussi suivant la température du lieu. 

M. Çoquebert-Montbret communique une note extraite par 
lui d'un Journal des Sciences publié en espagnol à Lima au Pé- 
rou; elle est relative à diverses variétés de pommesr de -terre 
dont quelques-unes sont cultivées dans les Andes, dans des 
endroits très-élevés. M. Vilmorin exprime le doute que, d*après 
les caractères attribués à quelques -unes dos variétés, ce 
soient les mêmes que Ton possède en Europe : il exprime le 
-vœu qu'on en fasse venir des tubercules. M. Michaux rappelle 
à cette occasion qu*il existe aussi dans TAmérique méridionale 
des variétés de mois cultivées à de très-g;randes hauteurs , qui 
pourraient peut-être être cultivées dans les régions beaucoup 
plus, froides que celles où est la limite actuelle de la culture 
du maïs. Il serait bon de se les procurer en même-temps que 
les tubercules des porames-de-lerre. 
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5i. Nouveau xode de gonservatioi? des Graiits par le moyen 
des greniers clos souterrains à température basse, et des 
vins par le moyen des caves à double courant d'air; par A* 
Delacroix. In- 8® de 8 feuilles^; prix, a fr. 5o c. Paris, 
1828 ; Madame Huzard. 

Sî.SiTR UN Puceron du bl^; par M. Magquart. 

Depuis long -temps j'ai observé dans le Nord delà France une 
espèce de pucerons qui vivent sur le blé. Je les ai toujours 
trouvés fixés sur les épis , suçant la tige entre les balles. Us ne 
sont pas ordinairement nombreux , et même la plupart des cul- 
tivateurs ignoraient leur existence; mais, en i83o, ils se sont 
multipliés dans quelques cantons au point que la plupart des 
épis en portaient un grand nombre ordinairement placés sur le 
côté de la tige exposé au Nord. Quoiqu'il n'ait i^as été constaté 
qu'ils aient fait tort aux grains, on peut le présumer. Il est re- 
connu que, dans ces mêmes cantons, la récolte de blé a été 
moins abondante cette année que les cultivateurs ne l'avaient 
«spéré; il a été particulièrement remarqué, que, dans un grand 
nombre d'épis, il manquait une rangée longitudinale de grains; 
ce qui n'est rien moins qu'ordinaire , et que l'on peut attribuer 
à la privation de la sève dans cette partie de l'épi par l'effet de 
la succion opérée par ces pucerons. 

11$ sont d'un vcrdâtre sale plus ou moins obscur. ( Annales 
^s sciences naturelles; avril i83i, p. 468.) 

D. Tome XVII. — Février i 83 i . 6 
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3. Sur un Navet htbeide obtenu par M. Robert Dale, à Lib- 
berton "Well Mains , près Edimbourg ; par M. Lawsoit. 
[Quarterfy journal qf agriculture ; n^ X, p. 574.) 

M. Dale s'étant procuré des graines d'un navet bybride re- 
marquable par sa beauté , chercha et parvint à le féconder ar- 
tificiellement , en lé rapprochant dnnaVet dé Suède , avec le- 
quel il avait de la ressemblance, sans égaler cependant ses qua- 
lités les pins précieuses. Il obtint, après plusieurs années, Thy- 
bride qui fait le sujet de cet article. Pour en mieux faire appré- 
cier le mérite, M. Lawson le compare aux autres navets 
généralement cultivés en Angleterre. 
Les plus précoces sont : 

The White globe Le Blanc rond. 

« White taukard « Taukard blanc. 

« Pomerauian globe « Rond de Pomerahié. 

a Hungarian globe « Rond de Hongrie. 

L'hybride en question égale toutes ces variétés en grosseur. 
Il est d'une texture plus serrée et tout aussi précoce. 

Après celles que nous venons d'indiquer, les sept variétés les 
plus précoces sont les suivantes : 

The Red Norfolk Le Norfolk rouge. 

« GreenNorfolk « Norfolk vert. 

« White Norfolk « Norfolk blanc. 

« Green globe . « Vert rond. 

« Red taukard « Taukard rouge. 

« Yellovr globe « Jaune rond. 

« Bullock's heart. » Cœur de bœuf. 

L'hybride est d'un volume plus considérable , d'une texture 
plus dense et d'une forme plus agréable. 

Viennent ensuite^ toujours dans l'ordre de leur maturité : 
TheParpIetop yellow bollock.Le Navet à bœuf jaane, à sommité pourpre. 
■ Green top yellow boUock. « « « « « yerte. 

ce Taukard yellow « Taakard janne. 

L'hybride est d'un volume plus considérable , et jusqu'à pré- 
sent parait devoir supporter aussi bien les froids de l'hiver. 
Enfin, les deux variétés les plus recherchées comme tardives 
sont . 
The Purple top Swedish. Le navet de Suède à sommité pourpre. 
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tt Green top Swedish. « « « « « « verte. 
L'hybride est d'un volume plus considérable , mais il fleurit 
plutôt au printemps , et n*est pas si robuste. 

54. Maladie particulière auxTurneps, etc. [Prize essays qf 

the highland societY of Scotland ; T. VIII, p. aSa.) 

Dans certaines localités, les turneps sont affectés d'une 
maladie particulière à laquelle les Anglais ont donné le nom 
ûefins^ers and toes (doigts et orteils }. Leur racine, ordinaire- 
ment unique , prend une forme monstrueuse. Elle se divise en 
radicules nombreuses d'une teinte bleuâtre particulière, presque 
toutes dépouillées partiellement d'épiderme et souvent cancé- 
reuses. Les bestiaux refusent de les manger dans cet état. 

Un cultivateur qui paraît avoir mieux que tout autre étudié 
les effets de cette maladie, J. Fa rquharson, l'attribue à l'emploi 
de fumiers non fermeptés.Il cite plusieurs faits à l'appui de cette 
opinion , et recommande , comme remède d'une efficacité com- 
plète , de mêler à ces fumiers des cendres de gazon en quantité 
un peu considérable, ou une petite quantité de chaux, pen 
avant l'époque des semis. 

Un autre praticien , J. Abbay, propose aussi l'emploi de la 
chaux, non plus sur les engrais, mais sur le sol même. Il veut, 
en outre, des jachères complètes pour détruire radicalement la 
cause du mal, qu'il attribue par conséquent à la qualité ou à la 
disposition particulière du terrain. 

55. Soins a donner aux Betteraves qui doivent porter 

GRAINE. 

Parmi les différentes variétés de betteraves, la blanche à 
peau et à pulpe blanche est la plus riche en substance sac- 
charine , et la plus hoiiu)gène. Sa semence dégénère cepen- 
dant facilement si elle n'est pas mêlée avec d'autres variétés. 
Il faut donc choisir, parmi la graine mise de côté en automne 
la mieux conservée, et qui porte les caractères de la meilleure 
espèce; on la plante au printemps , aussitôt que possible, dans 
un jardin bien exposé, et dans un terrain qui ne soit pas trop 
gras. Vingt plants fournissent assez de graine pour ensemen- 
cer un arpent de terre. Il faut les écarter de 3 pieds les uns des 
autres. Lorsque les tiges ont une hauteur de a à 3 pieds, on » 

6. 
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les écarte et ou les attache a des pieux , afin que le soleil paisse 
les échauffer de toutes parts. A la fin d*octobr&, on coupe les 
tiges immëdiatement au-dessus de la racine. On suspend alors 
la plante dans un lieu bien aéré, et, lorsqu'elle est sèche, on 
en détache la graine qui est conservée sur des planchers secs. 
[ OEkonomische Neuigkeiten und Verhandlungen ; 1829, p. 
736.) 

56. De l'usage q17*on î^ait deI>dis vin temps imm^moiiial nANS 

LES HéBRIUES D*£cOSS% DE DIVERSES PLANTES INDIGENES A CES 

ÎLES ( Quarterly journal of agriculture y and the prize essayé 
and transactions ofthe highland Society ofScotland; n* IXj» 
mai i83o, p. 377). 

On mange habituellement les racines de la Potentilla anserina 
cuites à Teau ou grillées^ on utilise aussi de celte dernière ma- 
nière les racines de la caroite sauvage. 

On fait bouillir dans la soupe les jeunes feuilles de Vortie 
( Vrtica dioîca). Celles de la moutarde [Sinapis arvensis)égàïe- 
ment bouillies , se mangent mélangées en diverses proportions 
à du lait. Les pousses tendres de VHeracleum sphondyliurn dé- 
pouillées de leur écorce, le radis saut'age, et surtout V oseille 
sont employés comme salades. 

Les Porphyra vulgaris et laciniata servent de nourriture 
pendant les mois de mars et d'avril. On les fait bouillir pendant 
plusieurs heures avec un peu de beurre salé^ On mange en*^ 
core accidentellement diverses autres espèces d'algues marines; 
les principales sont : Laminaria digitata, Rhodomenia palmata 
et Alaria esculenta. 

D'antres plantes sont utilisées à défaut de tabac. Telles sont 
le Zostera marina , VOrobus tuberosus^ le Mènianthes trifoliata 
et le Ligusticum scoticum dont on mâche les racines. Celles des 
deux premières espèces sont sucrées, celles de la troisième ont 
une saveur acre et amère.. 

Les principales plantes médicinales employées dans le pays 
sont :1e Ranunculas flamntula^ comme épispaslique;ri?/7'/^râpa 
centaurium y comme stomachique; le Thymus serpyllum^out 
les dyspepsies^ et Vins pseudo-acorus y comme remède aux ul- 
cères qui se manifestent fréquemment sur les jambes et les 
pieds. 
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Pour tanner les cuirs on fait usage de fortes décoctions de 
racines de la Tormentitla offieinaiis. 

On obtient un jaune solide do Caliuna vuig^aris, un rouge 
brunâtre du Galium verum y un brun jaunâtre des Parmeiîa 
omphalodestt saxatilis, et de plusieurs autres lychens; enfin 
un assez beau noir du Nymphœa alboy de la racine du TussUago 
petasùes et des tiges du Spirœa uhnaria. 

57. Emploi de la Rhubarbe comme plante alimentaire, 

M. Luckcock , propriétaire à Edgbarton ^ près de Birming- 
ham* annonce que depuis 1819, la culture de la rhubarbe, 
dans ses environs , est peut-être 5o fois plus étendue. C'est , à 
son a^is , la seule pâtisserie qui convienne aux estomacs fai- 
bles. La rhubarbe, dit-il, donne ses feuilles depuis le oom* 
mencement de mai jusqu'à la fin d'août , et Ton peut en faire 
d'excellentes conserves pour Thiver. Il ne faut pas laisser les 
feuilles trop long- temps sur la raciue avant de les cueillir : 
comme pour tout autre légume , il est un point de maturité 
qu'il faut connaître et saisir, pour que cette plante ait toutes 
les qualités que l'on recherche. On en fait des cueillettes en 
graud ; on coupe les côtes et on les met dans une chaudière 
pour les faire cuire à un feu très-modéré : cette opération dure 
12 heures. Il faut qu*en sortant de la chaudière, les côtes aient 
perdu toute leur humidité; on les met dans des bocatix avec 
le cinquième ou le sixième de leur poids de belle cassonade. 
k mesure que le sucre fond , on a soin de faire venir le liquide 
au-dessus , et de niveler la surface , afin que les plantes soient 
toujours bien couvertes ; on continue ces soins pendant 1 5 jours, 
et alors la rhubarbe est en état de se conserver pour le terme 
où le jardin n'en donnera plus. {Revue britannique; juill. i8aS, 
p. 167. — Annal, de la Soc, dt hortictilt, de Paris; juin i83o, 
p. 371). 

58. Observations pouil l'histoire naturelle de la Taupe; 
par M. Flourens. (Mémoires du Muséum d'histoire naturelle; 
9® année,. 3® cahier, p. 193). 

Il résulte des recherches faites par l'auteur que la taupe , 
comme son organisation l'indique , est , sinon exclnsivement , 
du moins essentiellement Carnivore, Elle succombe très-promp- 
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teinent lorsqu'on ne lui donne que des racines ; et si elle dé- 
truit tant de racines de végétaux , ce ne serait pas pour les 
manger effectivement , mais pour y chercher les vers , les in- 
sectesy et surtout les larves d'insectes qui s'y logent. On peut 
la conserver très-long-temps vivante avec une, nourriture ani- 
male quelconque. Dix ou douze heures sont- à peu près le 
maximum de temps qu'elle peut survivre au manque d'ali- 
mens. Elle est toujours très-avide de hoire, comme tous les 
animaux qui se nourrissent de sang et de chair. 

69. Observations sur le Puits artésien de Tours. ( Journ, 
d* Jndre-et- Loire — Le Temps , 2 avril i83i,n** 7618). 

Le puits artésien, dont le succès est déjà un phénomène si 
remarquable, a présenté dimanche dernier, 3o janvier, une 
circonstance des ^^lus extraordinaires, et qui, observée pour 
la première fois, doit, sinon expliquer entièrement la théorie 
des sources jaillissantes, au moins circonscrire les hypothèses 
qu'on est encore réduit à faire. 

Le tuyau de 3 pouces un quart de diamètre , qui fournissait 
au niveau du sol une quantité d'eau évaluée à a pouces et 
demi de fontainier, ayant été coupé 12 pieds plus bas, le 
produit se trouva tout-à-coup augmenté d'un tiers environ, 
comme ou pouvait s'y attendre; mais Teau limpide aupara- 
vant, recevant ainsi un accroissement de vitesse , amena pen- 
dant plusieurs heures, de la profondeur de 335 pieds ^ une 
grande quantité de sable fin , et beaucoup de débris de vé- 
gétaux et de coquilles. On pouvait y reconnaître des rameaux 
d'épines longs de quelques pouces, noircis par leur séjour 
dans l'eau , des tiges et des racines encore blanches de plantes 
marécageuses, des graines de plusieurs plantes dans un état 
de conservation qui ne permet pas de supposer qu'elles aient 
séjourné plus de trois ou quatre mois dans l'eau , et parmi 
ces graines , surtout celles d'une espèce de caille-lait qui croît 
dans les marais. On y trouvait enfin des coquilles d'eau douce 
[Planorbis marginatus)^ et terrestres [Hélix rotundata et Helvr 
striata ). Au reste , tous ces débris ressemblent à ceux qu^ 
laissent sur leurs bords les petites rivières et les ruisseaux, 
après un débordement. 
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Ce fait est si extraordinaire et si imprévu > que, s'il n*eût: 
été observé avec soin , il pourrait être révoqué en doute. Les 
conséquences qu'il établit sont : i^ que Teau du puits artésieu 
de la ville de Tours n'a pas dû être plus de quatre mois à par- 
courir son trajet souterrain, puisque des graines mûres à Tau- 
tpmne sont arrivées sans être décomposées ; %*^ que les eaui^ 
n'arrivent point par une filtration à travers des couches de 
sable , puisqu'elles entraînent des coquilles e\ des morceau:;^ 
de bois , mais bien par des canaux plus ou moins irréguliers, 
formés entre les couches solides à mesure que les eaux ont 
entraîné les sables qui remplissaient l'intervalle ; 3" enfin , que 
l'origine de ces eaux doit être dans quelques vallées humides 
de l'Auvergne ou du Yivarais, et qu'on explique ainsi pour- 
quoi cette eau, qui n'a fait que traverser des canaux sablon- 
neux et non des couches de terre ou de pierres , est presque 
aussi pure que l'eau de la rivière, et ne donne à l'analyse 
qu'une si faible proportion de matière^ étrangères. 

Les débris de végétaux et de coquilles seront déposés au car- 
binet de minéralogie de la ville , et lorsqu'il aura été déterhiiné 
à quelles plantes appartiennent les c^nq ou six espèces d^ 
graines qui ont été trouvées , le^ naturalistes des contrées su^- 
périeures du bassin de I^ Loire pourront peut-être détermine;^ 
le point de départ de ces eaux souterraines. 
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6o. Jahebuch EUR Pferdezucht , Pferdekenntniss , etc. — 
Annales de la connaissance, de l'éducation et du commerce 
des chevaux , ainsi que de l'équitation et de la médecine 
vétérinaire, en Allemagne et dans les pays limitrophes; par 
Seifer^ de Tewneckbr, major de cavalerie, etc. 5® et 7® 
années ( 1828 et i83o ). 2 vol. in-12 de 4i5 et 532 p. lime- 
nau , Voigt. 

Presque tous les articles que contiennent les Annales de 
M. de Tennecker roulent sur la médecine des chevi^ux et sujr 
l'équitation ; ils sont par conséquent plus intcressans pour le 
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médecin vf^térinaîre et pour Téouyer qae pour le simple éleveur. 
Ainsi le Tolume dé iSaS renferme une exposition du dévelop- 
|>ement du poulain, soit pendant la vie intra-utérine, soit 
après sa naissance, par M. L. Francke : c*est le même sujet qu'a 
traité M. Deraoussy dans deux mémoires dont le Bulletin a 
récemment rendu compte ( Voy. T. XIV, n** 142 ; T. XVI , n® 
16). On y trouve ensuite une dissertation de M. Sig. Rettttèr, 
sur la morve des chevaux; elle est accompagnée de notes de 
M. de Tennecker, qui soutient que cette maladie une fois dé- 
clarée , est inguérissable. Les deux notices qui suivent concer- 
nent l'éducation des chevaux dans le royaume de Wurtemberg; 
les auteurs y défendent le système des haras entretenus par le 
gouvernement , du moins en ce qui concerne la formatiouvde 
chevaux de luxe , prétendant que les particuliers , les simples 
paysans , ne sont pas assez éclairés et visent trop au gain du 
moment pour poursuivre constamment une amélioration de race, 
dont les effets ne se font sentir qu'après plusieurs générations. 
Le plus long mémoire de ce volume est consacré à la descrip- 
tion de la vie des chevaux sauvages dans les haras naturels, et 
contient des préceptes minutieux sur la manière de les dompter 
et de les dresser. Les 4 derniers articles concernent l'art vété- 
rinaire et réquitation. ïl en est de même de tons ceux que 
contient le volume de i83o. 

61. Courses annuelles de chevaux a Simph^ropol. 

Les courses annuelles de chevaux que le gouvernement a 
instituées pour encourager les propriétaires de haras , dans 
les provinces méridionales, à améliorer les races, ont eu lieu , 
pour la première fois, à Simphéropol, le i*^'^ d'octobre^ jour 
de Touverture de la foire dite Pokrovskaïa, 

On a pu se convaincre, à cette occasion, que, malgré le peu 
de soins qu*on donne aux haras en Crimée , depuis près d'un 
demi -siècle, et la détérioration remarquable qui en est résultée, 
les chevaux de ce pays ont cependant conservé les deux qua- 
lités les plus essentielles qui ont fait leur ancienne réputation , 
la force et la vitesse. 

Dix- sept chevaux ont disputé le prix;, pour le gagner \\ 
fallait vaincre deux fois. 
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. . A.11 premier tour, trois concurrens ont fourni la carrière de 
6 verstes, en huit minutes et demie, ne se devançant l'un 
l'autre que de quelque pas. 

Après 3o minutes de repos, on les a lancés pour la seconde 
Ibis, et ceux qui d'abord étaient arrivés au but, le premier 
et le troisième, non seulement ont conservé leur, avantage 
sur les autres , mais ils ont franchi l'espace en huit minutes ; 
tandis que le second s'est arrêté au milieu de la course , sai- 
gnant de la bouche et des narines. 

Les deux chevaux qui ont remporté le prix appartiennent, 
le premier au Mirza Temir Gazi , de la famille des Scherines ; 
le secAnd au colonel Khouncaloff ; celui-ci a reçu 5oo roubles 
en assignation , et Tautre un vase en argent , d'un travail par- 
alitement fini et de la valeur de ilSoo roubles. C'étaient les 
denx prix que le gouvernemeut avait fondés. 

L'ordre, les réglemens et l'appareil imposant et solennel 
qu'on a déployés dans cette circonstance, ont d'autant plus ex- 
cité Tadmiration de la multitude, que les habitans de la Cri- 
mée , habitués aux courses des Tatars , n'avaient jamais rien 
vu d'approchant. 

Ce premier essai a excité une vive émulation parmi les pro- 
priétaires des haras. Ils l'ont soudainement manifestée par des 
paris , qui ont donné lieu à des courses successives et parti- 
culières , et auxquelles ont concouru un cheval de race arabe 
et un étalon des haras de IVf . le comte Rostoptchine , apparte- 
nant à M. Narychkine, ci-devant gouverneur civil de la pro- 
vince. 

On y -a remarqué cntr'autres un cheval tsigane qui, après 
avoir servi long-temps à la poste, avait été vendu comme étant 
hors de service ; en cinq minutes , il a parcouru 4 verstes. 

L'avantage que la Tauride doit tirer de cette institution n'est 
pas problématique. Les Tatars ont vu que les courses de che- 
vaux , jusqu'ici considérées par eux comme des jeux propres à 
embellir leurs fêtes , ont un but bien plus utile ; et l'on doit 
espérer que^ leur propre intérêt les excitera à donner plus de 
•soins à l'éducation de ce bel animal , afin de ranimer dans ce 
pays une branche d'économie rurale qui en était jadis une 
considérable de son commerce d'exportation, et qui peut aisé- 



go Economie rurale. 

ment le devenir encore. ( Journal d'Ckiessa^ ^3 oct.-4 nov. 
1829, p. 368 ). . 

6a. Teaitemeht de là Diabehée cheonique pu cheval. 

Lorsqu'une diarrhée est devenue chronique chez un 
cheval y et qu'on ne remarque en lui ni amaigrissiment, ni 
prostration de forces , ni aucun autre symptôme de maladie , 
il ne faut pas se presser de la supprimer, et surtout il nf faut 
pas administrer an cheval des astringens , tels que l'alnn, etc., 
si Ton ne veut pas qu'il survienne , soit des tumeurs aqueuses 
au ventre , aux cuisses ou en tout autre endroit, soit une hy- 
dropisie de poitrine ou Taffection de quelques autres organes, 
qui compromettrait sa vie. Il faut également éviter de lui 
donner du fourrage vert ; mais le mettre au fourrage sec , le 
tenir dans une écurie chaude où il ne puisse être exposé à 
aucun refroidissement subit , le faire boire peu et ne lui don- 
ner qu'une boisson dégourdie : tel doit être le régime diété- 
tique. Le traitement médical consiste à lui faire prendre des 
amers aromatisés, tels que la gentiane, l'acore, l'alun sans ad- 
dition de sel , mêlé à un peu d'esprit de corne de cerf on 
d'huile de térébenthine^ et si ce moyen ne réussit pas , lui 
mettre sous le ventre un seton qu'on laisse suppurer pen- 
dant plusieurs mois. On ne doit pas s'effrayer de voir la 
diarrhée continuer quelque temps encore , surtout quand 
le cheval est bien portant , et l'on n'a pas à craindre de conr 
séquences fâcheuses : au contraire, on a fait la remarque 
qu'un cheval dans cet état ne craint pas la gourme, n'a les 
cuisses enflées ni au printemps, ni à l'automne^ et est en tout 
temps plus vif et plus vigoureux que tout autre cheval. ( Jahr- 
buchfûr P/erdezucht , etc.; 7® année, p. 237. ) 

63. Emploi du Raifort sauvage et de la Caeotte dans cer- 
taines MALADIES du CHEVAL. ( Jarhbuckfûr Pferdezuckt y 7® 
ann. i83o , p. 25o. ) 

Il est étonnant que le raifort, dont les vertus stomachiques 
et toniques sont si favorables à la santé du cheval , soit si peu 
mis en usage par les vétérinaires. Cependant, employé après les 
purgatifs , c'est un des meilleurs moyens de réveiller l'appétit 
des animaux. Il est d'autant moins difficile d'en mêler à leur 
nourriture , que la plupart des chevaux le mangent avec plai- 
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sir , et qu'en ajoutant une partie de farine légèrement hu- 
mectée à trois parties de raifort râpé , on parvient à y ac- 
coutumer ceux qui d'abord ne le mangent qu'avec répugnance. 
Lorsque les chevaux l'ont pris en goût, ils s'en passent diffi^ 
cilement. 

L'emploi des carottes comme moyen curatif est de même 
trop peu connu, et pourtant, dans bien des cas, elles rempla- 
cent avantageusement une foule de drogues. On les administre 
avec succès dans les affections pulmonaires chroniques, dans 
les toux opiniâtres, la pousse, la dégénération du système 
lympathique , la constipation et l'obstruction des petits vais- 
seaux de l'arrière-main, qui occasionnent l'afQuence du sang 
à la tête , l'inflammation de l'organe de la vue et le vertigo. 
C'est coupées en petits morceaux et mêlées au fourrage, qu'on 
les leur donne; seules, elles leur plaisent même mieux encore. 

64* MOTSN DE GUERIR PROMPTEMENT LES J^CORCHURES ET AUTRES 

BLESSURES DES CHEVAUX. ( AUgem. landwirtschaftL Zeitung\ 
avril i83o, p. i43. ) 

Ce moyen consiste dans l'emploi de ce qu'on appelle la 
pierre à guérir ( Heilstein ) ; il a été depuis peu mis en usage 
dans la cavalerie autrichienne , où l'on en a obtenu des résul- 
tats avantageux. 

On prend une demi-livre d'alun, autant de sulfate de fer, 3 
onces de vert-de-gris , 3 onces de sel ammoniac , autant de 
sulfate de zinc, i5 grains de safran et 40 gr, de camphre. On 
pile le tout très-fin. On le met ensuite dans un vase de terre 
neuf, sur un feu de charbon , où on le fait bouillir jusqu'à ce 
qu'il soit réduit en une masse épaisse et compacte. Tant que le 
mélange est sur le feu , il faut le remuer avec une spatule de 
l>ois, et on ne le retire que quand cette dernière y reste fixée. 
Ce n'est que lorsque la masse commence à épaissir que l'on y 
ajoute le safran et le camphre. Quand elle est refroidie , cette 
niasse devient dure comme une pierre. 

Voici comment on emploie ce remède : on casse de cette 
pierre un morceau à peu près gros comme une noisette, et 
OQ le met dans une bouteille ou dans un autre vaisseau , en y 
ajoutant environ deux chopines d'eau de pluie ou de rivière. 
On l'y laisse jusqu'à ce qu'il soit entièrement dissous. On verse 



92 Economie rurale, 

ensuite de cette dissolation sur nn morceau de drap et on en 
frotte fortement les ëcorchures , blessures ou parties tuméfiées. 
On répète cette opération tous les quarts- d'heure. Il est boa 
de laisser constamment sur la partie malade une compresse 
bumide. 

De cette manière, on fait considérablement diminuer une 
tumeur au bout de a4 Heures, quelque considérable qu'elle 
puisse être; et en continuant^ on guérît ainsi en peu de temps* 
les tumeurs , écorchûres ou autres blessures. 

65. Sur le renouvellement des Mâles dans les troupeaux 
DE bêtes a laine. {JunaL de l'agriculL franc. ; 3* série , T. II, 
n°ii,p. 95. ) 

Depuis plusieurs années, M. Houdeville remarquait qu'an 
nombre assez considérable de ses agneaux naissaient infirmes. 
Soupçonnant que cette infirmité provenait de ce que, depuis 
plus de 20 ans , il n'avait point changé le sang de son trou- 
peau , il échangea un de ses béliers contre un bélier apparte- 
nant à M. de Clercy, propriétaire d'un troupeau de mérinos à 
peu près pareil. Soixante brebis furent luttées dans chaque 
troupeau par le bélier échangé ; sur ces 60 brebis , 55 dans le 
troupeau de M. Houde ville devinrent pleines et agnelèreat 
heureusement sans donner un seul agneau infirme ; tandis que 
sur les 24û brebis qui avaient été luttées par ses béliers, il s'en 
trouva un grand nombre de vides , i5 à 20 avortèrent, et 2S à 
3o eurent des agneaux infirmes , dont 20 moururent. M. de 
Clercy n'eut pas un seul pgneau infirme provenant du bélier de 
son voisin. 

66. De l'état actuel des Races dites améliorées de Bêtes 
BOVINES EN Angletebre ; par M. Henri Berrt. Lettres I à 
IX. ( The British Farmer's Magaz, ; n°' 3, 4, 5, 7» 8, 9, 
II, la, i3, i5. ) 

Il paraît que la manière dont les fermiers et les propriétaires 
anglais propagent aujourd'hui leurs races d'animaux domesti- 
ques n'est pas fondée sur une méthode rationnelle, et que ces 
races, de l'aveu des hommes instruits, commencent à dégéné- 
rer et à perdre certaines qualités pré<;ieuses qui les faisaient 
admirer et rechercher par les éleveurs et les nourrissenrs. C'est 



Economie rurale, gS 

^our avertir ses compatriotes de la fausse direction où ils 
semblent se jeter, que M. Berry a entrepris la publication d'une 
série de lettres dans lesquelles il prend pour sujet de ses ob^ 
servations certaines races bovines dites améliorées. 

Selon lui 9 les préjugés en faveur de ces races sont tellement 
puissans chez les fermiers , qu'ils s'imaginent qu'elles ont ac- 
qub tous les genres de perfection, et qu'il ne reste plus qu'à 
les entretenir dans l'état où elles se trouvent aujourd'hui, en 
unissant entr*euz les animaux de môme sang. D'un autre côté, 
les propriétaires instruits et les personnes les plus compétentes 
sur cette matière sont de Tavis unanime que ces races sont en 
grande partie dégénérées et fort éloignées de présenter au- 
jourd'hui des qualités qui faisaient rechercher les animaux qui 
leur ont servi de souches. Partageant cette dernière manière 
d'envisager la question , Taateur croit devoir attribuer en 
grande partie cet abâtardissement au système de la génération 
consanguine ( in and in ) , adopté et mis en pratique sans 
discernement, ou poussé jusque danç ses dernières conséquent 
ces. Les succès de Bakewell et de Colling, ceux plus récens de 
Tomkins, dans l'éducation des animaux domestiques , ont été 
la source d'une foule de préjugés funestes , parce qu'on a tou- 
jours ignoré les vrais principes qui dirigeaient ces homme» 
habiles. Les propriétaires, les fermiers , les nourrisseurs se 
sont procuré des sujets dans les troupeaux de Bakewell et au- 
tres, et les ont appliqués à la reproduction soit entr*eux, soit 
avec des animaux d'une autre souche , sans avoir égard soit 
aux qualités qui distinguaient ces sujets ou leurs propres ani- 
maux, soit aux circonstances infiniment multipliées qui in- 
fluent sur les résultats d'alliances mal dirigées, ou sur les fruits 
d'unions ^al assorties. M. Berry prouve, en outre, que, par 
vanité et pour conserver à leurs troupeaux certains caractères 
distinctifs souvent sans importance, les propriétaires ont évité 
avec beaucoup de soin le croisement ou l'introduction d'un 
sang étranger dans leurs animaux, qui auraient ainsi perdu ces 
caractères qui avaient tant de prix à leurs yeux. Enfin, soit par 
ignorance, soit par incurie, ces mêmes propriétaires ne se sont 
pas aperçu des vices organiques que leur système introduisait 
dans la constitution physiologique de leurs animaux; ils ont^ 
d'après leur aveu, suivi à la lettre la méthode des plus célè- 
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bres nourrisseurs : <c Ceux-ci , disent-ils^ alliaient entr'eax 
des animaux de même sang pour améliorer les races , et nous 
faisons de même pour les perpétuer. » 

Bakewell n*a jamais déposé, dans aucun ouvrage, les résul- 
tats de son expérience ou les raisonnemens qui le conduisirent 
à Tamëlioration progressive de ses troupeaux. On a supposé, 
d'après son témoignage oral , qu*il unissait, autant que pos- 
sible, entre eux les animaux rapprochés déjà par les liens de 
la plus étroite parenté. Sans doute, Bakewell a pu mettre ce 
procédé en usage , mais il n'en a pas fait la base absolue des 
améliorations qu'il projetait , et le fait en lui-même perd 
beaucoup de son importance , quand on réfléchit que Bake^ 
well avait eu d'abord recours à des croisemens pour obtenir 
un certain type, et que ce type s'étçnt reproduit entre plusieurs 
animaux de même sang, il avait cherché à le rendre perma- 
nent, en alliant ces derûiers entr'eux pendant un certain nom- 
bre de générations; mais rien ne prouve que cet habile fer- 
mier ait fait de la génération consanguine la base unique de 
ses améliorations , ni^ à plus forte raison , qu'il en ait fait le 
même abus que ses imitateurs. 

A ce sujet, M. Berry cite le témoignage de Sebright et celui 
de Marshall, qui tous deux pensent que l'union des animaux 
de même sang n'a guère» de résultats favorables qu'après un 
croisement préalable, ce croisement pouvant, il est vrai, avoir 
lieu entre animaux de même sang, mais à un degré de parenté 
fort éloigné. Ce dernier agronome ajoute que, malgré la sa- 
gacité de Bakewell , on s'apercevait déjà, de son temps , que 
ses taureaux, même dans leur jeune âge, manquaient de vi- 
gueur, ce qu'on attribuait à la méthode consanguine dont il fai- 
sait un trop fréquent emploi dans la reproduction de ses ani- 
maux. L'auteur fait connaître plusieurs expériences faites d'a- 
près cette méthode, qui ont amené une prompte dégénération 
dans des chiens , des chats, des chevaux et des oiseaux même 
qu'on y a soumis. 

Les opinions de M. Berry sont combattues par les partisans 
du système de Bakewell qui , à l'appui des leurs , font mention 
de ses porcs, célèbres par la beauté et les qualités de leur race, 
et qu'il propagea d'abord au moyen d'un superbe verrat, puis 
par l'union consécutive des animaux du même sang. La ré- 
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ponse à cette objection n*est pas difficile, et M. Bérrj proave, 
par le témoignage de Marshall, que, dans l'origine, le troupeau 
de Bakewell était composé d*animaux de races très-diverses, 
qui furent successivement croisées avec le verrat en question, 
jusqu'à ce que les produits eussent acquis les qualités requises, 
et qu'alors seulement on unit entre eux les animaux de même 
sang. Ainsi tout prouve au contraire une méthode' très>ration- 
nelle et qui se réduisait à un croisement préalable , puis à l'u- 
nion d'animaux n*ayant d'abord d'autres liens entre eux qu'un' 
demi sang, puis enfin alliance d'animaux de même sang. Il est 
même probable que Bakewell , dès qu'il se serait aperçu de la 
prédominance de certains défauts , aurait eu recours à un non-** 
veau croisement pour les détruire et pour soutenir l'énergie de 
la race. 

Ce qui donne peu de poids à l'objection des partisans de la 
méthode en question , c'est que de tous les animaux domes- 
tiques , ainsi que l'expérience le démontre et que M. Berry le 
fait remarquer , les porcs sont ceux qui dégénèrent le plus ra- 
pidement quand on allie ensemble des sujets dont les liens de 
parenté sont très-rapprochés. Sans pouvoir encore rendre 
compte de cette singularité, l'auteur prouve toutefois la jus- 
tesse de l'observation par plusieurs exemples cônchians. 

Les partisans du système consanguin insistent encore et pré" 
tendent qu'on ne peut nier que les beaux troupeaux de Colling 
ne fussent entretenus et propagés au moyen de la méthode en 
question ; ils citent ceux de MM. Robinson et Barford, et allè- 
guent enfin les chevaux destinés à la course, en qui l'on re- 
marque tant de vigueur et d'énergie, et qui cependant ne pa- 
raissent pas dégénérer quoique reproduits, d'aprçs le système 
de la méthode consanguine. 

Avant de répondre à ces nouvelles objections, il est néces* 
saire de s'entendre sur ce que M. Berry entend par méthode 
consanguine , et sur les limites qu'il lui assigne. Il est loin de 
blâmer ce système quand il est appliqué judicieusement et dans 
certaines limites qu'il ne faut pas dépasser ; ce qu'il blâme 
et ce qu'il attaque , c'est l'abus qu'on en fait et c'est la persé- 
vérance qu'on met à l'appliquer en toute occasion. Ainsi beau- 
coup de fermiers et de propriétaires anglais unissent constam- 
ment le frère avec la sœur utérine , le père ou la mère avec 
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lear lignée , etc. , et poursuivent cette pratique pendant une 
longue suite de générations; voilà Tabus que combat l'auteur 
et qu'il signale particulièrement à ses compatriotes. 

Ceci bien entendu , il est de notoriété publique que Colling 
n*a jamais employé , jusqu'à en faire abus , le système consan- 
guin, quoiqu'il soit constant qu'il en faisait fréquemment l*ap» 
plication. En second lieu , les animaux les plus beaux de son 
troupeau qui provenaient , comme ceux des troupeaux de Ba» 
kewell , d'un croisement préalable suivi d'alliances entre ani- 
maux de demi sang^ puis de pur sang, ne pouvaient assuré- 
ment pas dégénérer après a ou 3 de ces alliances ; mais on ne 
fait pas connaître dans quel état s'est trouvée la postérité des 
animaux pris dans le troupeau de Colling et propagés d'après 
la prétendue méthode de ce célèbre nourrisseur. Ënfin^ quant 
aux beaux troupeaux de MM. Robinson , Barford et autres , 
tout le monde sait fort bien qu'on peut, pendant long-temps, 
entretenir un troupeau dans l'état le plus florissant , surtout 
lorsqu'il est nombreux , en ayant l'attention de ne former d'al- 
liances qu'entre les animaux dont les liens de parenté sont déjà 
assez éloignés. 

L'objection élevée à l'occasion des chevaux de course an- 
glais ne paraît pas à l'auteur contraire aux principes qu'il émet. 
En effet, dit-il, les éleveurs de chevaux de course n'ont d'au- 
tre but, en formant des accouplemens, que de produire des 
animaux doués d*une grande vitesse et capables de faire mo- 
mentanément un grand effort ; les nourrisseurs de bestiaux , 
au contraire , cherchent à donner à leurs élèves une tendance 
à la corpulence et à l'obésité. Dans le premier cas , une con- 
stitution vigoureuse est la condition essentielle, et l'on met tout 
en pratique pour en doter l'animal ; dès que cette vigueur cesse 
d'être l'attribut des descendans d'une race quelconque , on 
cesse delà destiner à la reproduction. Dans le second cas, an 
contraire, on s'efforce de faire passer à la postérité cette obé- 
sité qui est elle-même un état maladif ou un signe d'atonie des 
organes circulatoires, et l'on hâte encore, par dette pratique, 
l'abâtardissement des races. Pour la multiplication des cbevaux 
on n'emploie en général que des étalons ardens , vigoureux et 
doués de qualités brillantes ; et pour celle des bêtes bovines , 
dans les races dites améliorées, que des animaux languissans 
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et déjà dégradés par des vices héréditaires on des atteintes pro- 
fondes dans leur constitution physiologique. Deux méthodes 
aussi différentes ne peuvent évidemment conduire au même 
but, et quoiqu'on soit fort éloigné, pour propager les che- 
vaux de course , de faire en Angleterre le même abus de la mé- 
thode consanguine que pour les bêles à cornes, il est certain 
cependant que les inconvéniens de cette méthode se manifes- 
tent aussi d'une manière évidente dans ces animaux , et que si 
les chevaux de course anglais n'ont pas perdu sous le rapport 
de la légèreté, ils sont bien loin aujourd'hui, sous le rapport 
des poids transportés et de la longueur des routes parcourues, 
de supporter les mêmes fatigues que les premiers produits des 
croisemens qui ont amélioré leurs races. 

Dans une pareille matière, les faits observés avec soin et les 
témoignages d'hommes instruits devant avoir une haute auto- 
rité, M.Berry en allègue plusieurs qui lui paraissent concluans. 
M. Henderson, auteur d'un bon ouvrage intitulé le Guide du 
nourrîss€ur(Grazier's guide), possédait un troupeau dont les 
animaux , en peu d'années , avaient diminué de taille et perdu 
en grande partie leurs plus précieuses qualités par suite Je l'a- 
doption de la méthode consanguine dans leur propagation. Des 
croisemens faits à temps et dirigés avec sagacité avaient suffi 
pour tout faire rentrer dans l'ordre. Arthur Young affirme que 
les fermiers du comté montagneux de Sussex ont depuis bien 
des années reconnu la nécessité de changer tous les 2 ou 3 ans 
la race de leurs béliers propagateurs , pour conserver à leurs 
bestiaux leur structure , leur vigueur et leur santé agreste. Un 
observateur très-judicieux , M. Lawrence, dans son traité sur 
les bestiaux , s'élève avec force contre les principes attribués à 
Bakev^ell qui , dit-il , donne bien aux animaux la faculté 
merveilleuse de prendre proroptement et à peu de frais la graisse, 
mais qui leur ravit la vigueur, tarit l'abondance du lait et dé- 
truit presque en eux la faculté génératiice. Dans un essai sur 
les animaux domestiques des États-Unis le colonel américain 
Povv^ell blâme fortement la pratique des fermiers de son pays , 
qui, suivant à la lettre la méthode anglaise^ n'obtiennent que 
des agneaux de forme ramassée, à ossemens minces et faibles, 
à tempérament délicat, à toison Jégère, et dont la laine n'a 
pas de nerf. Enfin M. Berry cite un fait dont il a été le témoin 
D. ToMB XVI r. ^ Février i83i. 7 
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et qui fui paraît assez décisif. Ayant eu occasion , il y a quelque 
temps, de visiter le comté de Glocester, on lui désigna un 
particulier qui possédait plusieurs sujets de la race bovine 
dite améliorée, etqui^ t;omme tous les animaux à courtes cornes 
de cette race , descendait en droite ligne du célèbre taureau 
appelé Comète. Introduit dansl etable où ces animaux se trou- 
vaient au nombre de douze environ, ce qui attira d'abord l'at- 
tention de Tauteur, Ce fut leur parfaite ressemblance entr'eux : 
tous avaient la même taille , la même robe et une identité ri- 
goureuse dans les formes extérieures. Au premier aspect on les 
aurait plutôt pris pour des daims de forte taille que pour des 
vaches ou des génisses. Leurs yeux étaient abattus , leur atti- 
tude sans énergie , les ossemens grêles et menus , le cou effilé^ 
mince et peu charnu, la peau aussi fine que du papier, et le corps 
formant une masse épaisse de graisse au milieu de laquelle le 
boucher eut à peine trouvé quelques kilogrammes de viande. 
Les informations prises avec soin convainquirent aisément 
Tauteur que les principes de la génération consanguine obser- 
vés dans toute leur rigueur pendant une période de 12 années 
consécutives, avaient amené tous ces désordres, dont le terme 
toutefois approchait, attendu que le taureau et les vaches ne 
manifestaient plus la plus légère propension à la copulation , 
et que même, ces dernières essayées avec déjeunes et vigou- 
reux taureaux d'une autre race , étaient restées stériles. 

A ces faits intéressans , M. Berry en ajoute encore plusieurs 
autres, et termine par la citation de quelques fragmens d'une 
lettre que lui adresse un éleveur de profession, possesseur de 
très-vastes troupeaux de bêtes à cornes et à laine , et qui lui 
confirme que les animaux les plus beaux qu'il possède, ceux 
qui sont les plus féconds et les plus vigoureux, ou les mieux 
pourvus de chair, proviennent tous du croisement d'un magni- 
fique taureau avec des génisses de race ordinaire. Quant aux 
races de pur sang dont il possède un assez grand nombre de 
sujets, il en a perdu beaucoup par des maladies scrofuleuses 
ou de l'organe pulmonaire, par la consomption, ou enfin par 
suite de l'extrême délicatesse des veaux, qu'un abaissement un 
peu subit de température fait fréquemment périr. Parmi ces^ 
derniers animaux , un cinquième, au plus manifeste de tempv 
à autre quelques symptômes de chaleur, et uniquement quan 
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on les maintient dans un état de maigreur. Les vaches, pour 
la plupart, ne produisent, pendant toute leur carrière, qu^un 
ou deux veaux, ou sout complètement stériles. Si les unions 
consanguines ont d*abord réussi dans les mains de BakewelU 
de Coîling et autres, dit Thabile correspondant, c'est parce 
qu'elles avaient îiep à la suite d'un croisement, et que les ani- 
maux qu'ils alliaient avaient probablement, pendant une lon- 
gue suite de générations, éprouvé les utiles effets de ces croi- 
semens , et ne pouvaient dégénérer aussi promptement qu'ils le 
font aujourd'hui, où une période de 12 à i5 ans suffit pour 
porter leurs races au dernier degré de décrépitude. 

M. Berry prouve ensuite par des documens luthen tiques 
puisés dans les registres où Ton conserve la généalogie des ani- 
maux domestiques des plus célèbres races, que la race amé- 
liorée à courtes cornes , qu'on doit à Colling, et celle sans cor- 
nes, ou d'Herefords, introduite par Tomkins , étaient peu fé- 
condes. Colling même ne parvint à donner de la fécondité à ses 
génisses qu'en les croisant avec une race étrangère. Avant ce 
croisement, 3 génisses, la mère , la fille et la petite fille, n'a- 
vaient produit que i5 veaux pendant le cours de leur existence. 
Après le croisement, 3 autres génisses d'une même lignée 
en produisirent 24. Les successeurs de Colling, qui nWtpas 
fait attention au croisement judicieux, ont vu successivement 
les taureaux s'affaiblir, lefe génisses devenir stériles et leurs 
. troupeaux déshérités de leurs précieuses qualités. A cette occa- 
sion, l'auteur fait mention d'un fermier, possesseur de bêtes 
à cornes améliorées d'Herefords , dont les produits se vendaient 
4 ou 5 guinées de moins par tête d'animal sur les marchés , que 
ceux des autres troupeaux du comté, parce que, selon les 
flourrisseurs, les animaux élevés par ce fermier, quoique d'une 
superbe apparence , étaient d'une santé si délicate, qu'ils exi- 
geaient des soins raultipliés et assidus pour leur faire passer, 
sans danger de les perdre, les mois les plus rigoureux de l'an- 
née. 

En résumé , les raisonnemens et les observations conduisent 
aux conclusions suivantes. Dans les troupeaux de races amé- 
liorées, où l'on fait un usage abusif de la méthode consanguine, 
^^s animaux, en moins de i5 années, dégénèrent avec rapi- 
dité; ils acquièrent une obésité maladive, et perdent cohti- 
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nuellement , sous le rapport delà densité spécifique de leurs 
tissus; leurs ossemens deviennent gièles et faibles , el ces ani- 
maux acquièrent une constitution débile, et un caractère ti- 
mide et pusillanime. Certains défauts deviennent chez eux de 
plus en plus proéminens ; ils ne manifestent presqu'aucun désir 
de se livrer à la propagation de leur espèce, les femelles sont 
fréquemment stériles et mauvaises nourrices. Enfin , on remar- 
que constamment en eux les symptômes d*une fâcheuse prëdo- 
minance du système veineux c-t du système lymphatique. 

De si déplorables conséquences méritent assurément de fixer 
l'attention des fermiers et des propriétaires instiniits, et c*est 
à ceux-ci que M. Berry adresse ses observations et ses avis. Le 
remède s*offre pour ainsi dire de lui-méinc ; mais il est néces- 
saire de l'appliquer avec discernement. 

D'abord on ne saurait trop blâmer l'usage où sont la plupart 
des fermiers anglais de ne destiner à la reproduction des races 
que les mâles qui offrent des formes arrondies, une certaine 
mollesse dans les contours, et pour ainsi dire un aspect fémi-^ 
nin. Dans leur choix , ils n'ont nul égard à l'énergie de l'ani- 
mal, à la vigueur de sa constitution et au pronostic favorable 
qu'on doit tirer de ses formes mâles et robustes. Tout est sa- 
crifié à l'agrément des yeux par ces hommes ignorans qui négli- 
gent les qualités vraiment utiles dont il importe surtout de do- 
ter les descendans. 

Un« seconde considération que les propriétaires de bestiaux 
semblent avoir perdue de vue , c'est que si le système de la gé- 
nération consanguine est prop're à conférer aux animaux ou à 
exalter en eux certaines qualités utiles, il a un effet absolu- 
ment semblable sur les défauts, qu'il fait souvent dominer 
d'une manière intolérable et à laquelle il est souvent très-diffi- 
cile de porter remède. 

£n unissant des animaux de même sang^ on est souvent 
très-borné dans le choix des animaux qu'on accouple, tandis 
qu'en faisant habilement usage des croisemcus , on n'est plus 
limité dans ses choix, et l'on peut, avec de l'habitude, ne des- 
tiner à la reproduction que les mâles qui présentent au [)lus 
haut degré les qualités essentielles ou des particularités très- 
propres à balancer promptement certaines tendances anomales 
qui se manifestent quelquefois dans les troupeaux. 
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Dans les comtes de TAngleterre les plus renomroés par la 
ligueur et la fécondité de leurs animaux domestiques , on 
n^emploie pas d'autre moyen pour conserver les qualités jqui 
distinguent les races, que des croisemens continuels. Dans ces 
pays, une génisse stérile, ou yn taureau sans vigueur ou im- 
puissant, sont des choses absolument inconnues. 

Dans Tétat dénature, les animaux sauvages ne se repiro- 
duisent en général qu'au moyen de croisemens continuels, et 
ce sont même les mâles les plus ardens et les plus vigonreftix 
qui, en écartant les pins faibles, deviennent les seuls propaga- 
teurs de Tespèce. 

Il faut braver le mode et Topinion publiqueet recourir aux 
premiers principes qui dirigèrent Bakewell et. d'autres habiles 
éleveurs, c'est-à-dire se procurer un taureau remarquable par 
sa vigueur, si force et ses belles formes, et l'unir à des génisses • 
bien portantes et fécondes, quelle que soit la race dont ils des 
cendent, qu'ils soient ou non d'un sang pur ou plébéien. 

Si la première génération vous a fourni des animaux réunis- 
sant toutes les qualités désirables; si vos métis sont robustes, 
féconds et bien proportionnés , vous pouvez sans crainte les 
unir entr'eux ou avec leurs ascendans pendant plusieurs géné- 
rations, et avoir ensuite recours à un nouveau croisement, puis 
à des alliances consanguines, et ainsi de suite, en observant, 
toutefois, que le mélange de croisemens et d'unions entre ani- 
maux de même sang, ne peut être dirigé par aucune règle , et 
que le choix de l'une ou l'autre pratique dépend entièrement 
des circonstances , de la condition où se trouvent les animaux , 
et des résultats qu'on désire obtenir. Une observation atten- 
tive de ces résultats peut seule guider en cette matière. 

Ces points une fois établis, M. Berry insiste de nouveau sur la 
nécessité de donner aux animaux reproducteurs une constitu- 
tion vigoureuse et rustique qui leur permetted' endurer sans souf- 
frir, soit un travail pénible, soit l'inclémence des saisons ou une 
privation momentanée de nourriture. Les caractères extérieurs 
<]ui dénotent une constitution robuste sont assez généralement 
<^nnns pour qu'il soit inutile de les rappeler ici ; mais une ob- 
servation plus digne d'intérêt, c'est que dans un grand nombre 
d animaux,. même parmi ceux qui paraissent jouir de la plus 
<>riiJaiite santé , il existe une tendance vers certaines maladies 



tV>'2 Economie rurale, 

. organiques ou certains vices qui se transmettent constamment 
du père ou de la mère à leur progéniture, et qui prennent sou- 
velit une effrayante activité quand on multiplie les troupeaux 
pAr la méthode consanguine. L'auteur cite à ce sujet sa propre 
expérience, et les résultats fâcheux qu'il obtint en faisant usage 
pour la lutte d'un magnifique et vigoureux taureau qui descen» 
dâit d'un père et d'une mère Tun et l'autre d'uiic santé et d'une 
beauté parfaites, mais qui de temps à autre était incommodé 
j)*^* une toux légère qui ne présentait aucun symptôme grave, 
et qu'il avait acquise dans sa jeunesse par un refroidissement. 
La plupart de ses descendans furent affectés, les uns d'une toux 
continuelle et très-fatigante , les autres, de maladies des or- 
ganes pulmonaires qui les firent tous périr, et ce ne fut guères 
qu'à la 3* génération, et en écartant avec soin dans la lutte 
tous ceux de ces descendans qui manifestaient le moindre symp- 
tôme de toux j que l'auteur parvint à délivrer son troupeau de 
celte maladie opiniâtre. 

Si M. Berry insiste si fort sur la vigueur de la constitution, 
c'est que généralement c'est une qualité assez rare chez les ra- 
ces améliorées, quoiqu'elle soit très-commune chez les races 
ordinaires, où le mélange continuel du sang balance ou détruit 
certaines idiosyncrasies fâcheuses. 

En suivant les conseils de l'auteur, rien ne serait plus facile 
que de créer des races nouvelles améliorées; mais puisqu'il 
existe déjà des races qui , par une longue suite de générations, 
ont acquis, d'une manière permanente, des qualités essen- 
tielles et précieuses, ce doit être parmi elles qu'il sera le plus 
profitable de faire un choix pour les premiers essais et pour les 
croisemens. Toutefois ces races ne sont pas à l'abri de toute 
objection , et l'auteur, pour le prouver, prend pour exemple la 
race à courtes cornes du comté d'Herefords. 

Les animaux de cette race sont généralement trop massifs 
par suite des efforts constans des nourrisseurs pour élever la 
taille qui tend toujours à s'abaisser par les unions consangui- 
nes, et pour donner aux animaux cette énorme corpulence qui 
flatte les yeux des ignorans. La demande soutenue d'animaux 
gigantesques a conduit les nourrisseurs à rechercher ceux qui 
sont hauts sur jambes et qui ont l'échiné très-longue. Dans la 
race d'Herefords, les quartiers de derrière sont trop plats, et 



1 

«. 



Economie rurale, io3 

t^uoiqae ranimai vu de profil présente la plupart du temps uiie 
belle apparence, de face il n*of]fre plus cette carrure, ni cette 
largeur de réchine et des reins qu'on recherche dans les ani- 
maux destinés à la boucherie. La carcasse est étroite et peu 
charnue. Leur charpente est trop frêle , et dénote une consti- 
tution faible et délicate. Dans les animaux destinés à l'abat- 
toir, on doit certainement désirer que les issues soient aussi 
peu considérables que possible , mais cet avantage ne doit pas 
être obtenu aux dépens de qualités essentielles. Tous les sujets 
ont réchine trop longue , ce qui laisse un intervalle énorme 
entre la hanche et les dernières côtes, et donne des reins faibles 
et sans ampleur. Quelques nourrisseurs ont tente de rejeter 
une partie de cette trop grande longueur sur les quartiers de 
derrière , et ont réussi dans cette heureuse idée. Souvent la 
queue insérée trop bas en impose sur la largeur des quartiers. 
Ce défaut capital est généralement accompagné d*une sépara- 
lion très-profonde des cuisses qui rend la station de l'animal 
incertaine et sa marche vacillante. La peau est beaucoup trop 
fine , et si cette finesse est souvent l'indice d'une chair délicate 
ou d'une disposition précieuse à prendre facilement la graisse, 
die dénote également des animaux trop impressionables aux 
phénomènes extérieurs, et dont la chair est souvent gluante et 
^ns consistance. On accuse encore les taureaux d'avoir trop de 
corpulence , et les nourrisseurs savent fort bien que cette cor- 
pulence est loin d'être un signe certain de vigueur ou de santé, 
^t que la plupart du temps on est trompé dans ses espérances 
par l'emploi de taureaux d'une forte stature. F. M. 

^7- De la pRÉPiEATiON DU BEUBEB d'Isignt. ( Joum. des con- 
naiss. usuelles \ avril i83o, p. i54.) 

C'est dans U saison la plus rigoureuse de Tannée, c'est dans 
ï*hiver que le beurre d'Isigny acquiert son plus haut degré de 
^nté. Les moyens employés par les cultivateurs du pays pour 
obtenir les résultats qui doivent assurer leurs bénéfices , con- 
sistent à disposer avec intelligence la dépouille des herbes 
^'automne et à la prolonger le plus tardivement possible ; par 
^ ) ils profitent des hauts prix qui ne manquent point de sur- 
venir avec le temps rigoureux. D'après un tel mode d'exploi- 
**lion, ceux des agriculteurs qui n'ont qu'une vacherie peu 
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nombrense , et même ceux qoi n*en aa raient pas dn tout , par- 
ticipent aox avantages qoe procorent les beurres d'hiver , en 
vendant les herbes qn*ils auraient réservées. D'un antre côté , 
on parvient à rendre le beurre abondant pendant la saison des 
frimas par un aménagement particulier. Le fermier £ût cou- 
vrir ses vaches à une époque calculée , pour qu'elles mettent 
bas en automne, parce que la vache, par ce renouTeUement 
de la nature y produit un lait meilleur et plus abondant. 

Tout dans la ferme est disposé avec un ordre parfait poor 
la fabrication du beurre ; une principale ménagère est chargée 
du soin de la laiterie , elle a sous ses ordres diverses servantes 
qui ont le pénible emploi d'aller traire les vaches souvent à 
nue lieue de distance, dès 3 ou 4 heures du matin , et de por- 
ter plusieurs fois par jour dans les herbages les fourrages secs 
qiii remplacent Therbe couverte par la neige ; car les vaches à 
lait ne sont jamais établées , quelque dur que soit le temps , 
rexpérience ayant prouvé que l'étable est nuisible an bon 
gont du beurre. Dans la laiterie règne une extrême propreté; 
chaque jopr on lave le pavé , souvent même à plusieurs repri- 
ses ; des gradins sont disposés pour y placer les terrines. Un 
feu de charbon allumé, renouvelé continuellement pour faire 
monter la crème, est entretenu à grands frais pendant la dorée 
de l'hiver. 

68. HiSTonK HATunKixE des VEns-A-soin; par M. Latoiti. 
{^Biblioth, physico 'économique \ mai et juin 1829.) 

Malgré les efforts des écrivains qui ont traité du ver ^ 
soie , son éducation a été long-temps et est encore mal com^ 
prise. Ignorant les lois physiologiques et hygiéniques d*aprè< 
lesquelles vit et prospère le ver fileur, nos éducateurs ot»^ 
suivi cette aveugle routine qui ne pouvait prévenir les acci^ 
dens dont elle ne connaissait pas les causes, et qui d<tvait né^ 
cessairement réduire cette branche féconde de notre économ^^ 
agricole au point de ne fournir que des produits dont la v^' 
leur vénale ne compensait point la main-d'œuvre. 

Quoique les idées de M. Laporte ne puissent être considé^ 
rées comme un travail complet sur cette matière , nous nots^ 
empressons d*en donner un extrait , convaincus que nous sooo' 
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mes de leur utilité , et nous apporterons pour les compléter 
oa les modifier les faits que nous devons à l'expérience. 
Le premier article est divisé en trois parties, 
i** Manière d'élever les vers -«- soie depuis leur naissance 
fusquà la montée. 

L'auteur parle d'abord de la graine et de l'éclosion des vers. 
La meilleure graine serait, selon lui, celle que Ton recueille 
dans les lieux où Ton se propose de faire une éducation. Di- 
sons que la graine que Ton fait soi-même est la plus sûre et 
celle qui offre le plus de garanties, parce que Ton a soin de 
ne prendre pour cela que des vers bien sains et des cocons bien 
conformés; mais avouons, qu'à conditions égales, il vaut mieux 
prendre la semence dans le pays où l'air pur et raréfié donne 
à ces insectes et à leurs cocons un tissu moins flexible et un 
grain plus pur que dans ceux où il règne une humidité con- 
stante. C'est sans doute par cette cause que les Bergamasques , 
les Brescians , les Crémonais et les Milanais cherchent a se 
procarer de la graine du mont Briançon , situation élevée 
dans la Lombardie. 

L'auteur cite comme moyen de procéder à l'éclosion de la 
graine, le procédé suivi par les paysanes de la Toscane , qui la 
suspendent dans de petits sacs autour de leurs jupons et près 
de la ceinture. Ce moyen vicieux n'est pas le seul employé par 
les paysans italiens. D'autres placent la graine dans leur lit, 
entre deux matelas, ayant soin de tenir, pendant la journée, 
on réchaud de braise sous le lit, afin de remplacer la chaleur 
du corps humain qui pendant la nuit accélère Téclosion ; d'au- 
ti^s suspendent les sacs qui renferment la graine dans la 
cheminée, en y maintenant du feu le jour et la nuit. L'on sent 
Ç|Uc tous ces moyens sont vicieux, et ne peuvent remplacer la 
n^élhode de Dandolo qui indique les dégrés de chaleur pro- 
gressive qu'il faut maintenir dans un cabinet chaud, afin d'ob- 
tenir une éclosion parfaite^ qui est facile à reconnaître par la 
<^ouleur des vers à leur naissance ; cette couleur est d'un gris 
cendré et tirant sur l'ardoise si les vers sont bien éclos , et au 
contraire d*une couleur rougeâ'.re si l'éclosion a été mal faite. 
Il aurait été utile de déterminer la durée de l'éclosion ; elle 
^ lieu pendant ii à i3 jours suivant le degré de chaleur dn 
^'^binet chaud et l'état de l'atmosphère. 
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La graine doit être placée dans des boites de sapin, gar- 
nies de papier en dedans; elle y sera étendue sur une hauteur 
qui ne doit pas excéder trois lignes, car autrement les vers qui 
écloraient au fond de la boîte, n'ayant pas assez de force pour 
gagner la superficie , seraient étouffés. 

Avant que la levée des vers éclos se fasse, il faut superposer 
sur la graine renfermée dans les boîtes du papier percé de 
trous , à travers lesquels les vers nouveaux-nés passent atti- 
rés par Todeur des petites branches de mûrier qu'on place 
suret papier, et dont les feuilles tendres se trouvent bientôt 
couvertes de vers nouvellement éclos. Ces branches sont aus- 
sitôt posées sur des (at)lettes garnies de papier gris. 

Pour éviter rinégalité des tablettes, il ne faut pas trop se 
hâter de donner à manger aux premiers nés , autrement ih 
prendraient de la force et grossiraient beaucoup, tandis que 
les derniers éclos resteraient en arrière. De là résulterait un 
accident grave lors des mues; c'est que les premiers nés, ayant 
quitté leur toison avant les autres, les étoufferaient ou déran- 
geraient leur travail. 

L'on sait que le ver-à-soie, dans son premier âge, a sur- 
tout besoin d'une atmosphère chaude, c'est pourquoi l'on aura 
soin de le maintenir à cette époque dans une température de 
i6 à i8 degrés, qu'on diminuera insensiblement et au fnretà 
mesure qu'il avance en âge. Quand il approchera de sa matu- 
rité, il n'aura plus besoin que d'un air élastique et raréfié. 

Pendant les quatre mues par lesquelles ces insectes doivent 
passer avant d'arriver à la formation de leurs cocons, la ré- 
gularité dans la répartition des heures de leurs repas, la pro- 
preté des tablettes, le changement fréquent des litières, l'a- 
<lresse des mains habituées à ces différentes opérations , et 
l'égale distribution des feuilles de mûrier pour leur nourri- 
ture , sont autant de conditions indispensables qui assurent 
«ne bonne réussite. 

a® Des maladies auxquelles les vers -à -soie sont sujets ^ 
moyens de les prévenir et soins à donner. 

La vie du ver fileur se passe d^ns un état de souffrance; 
les quatre mues par les(][uelles il doit passer sont autant de 
maladies nécessaires; pendant leur cours sa peau se détache 
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de son corps aa moyen d*une exsudation séreuse; il demeure 
ators dans un état léthargique. 

L.es maladies accidentelles sont celles qu'on appelle les vers 
passés y les vers gras, les vers jaunes , les vers muscardins , 
l'engourdissement et les hémorrhoîdes. 

La mauvaise nourriture , la feuille sale, mouillée ou tachée, 
le manque d'intelligence dans la répartition des repas, l'excès 
de la sécheresse ou de Thumidité , la négligence et le retard à 
changer les litières qui s'échauffent, sont les causes reconnues 
des maladies indiquées. 

Le froid retarde le ver- à- soie, mais ne le tue pas ; il faut 
donc surtout combattre Texcès de la chaleur et de l'humidité 
an moyen de feux de flamme et de ventilateurs , ou bien mul- 
tiplier les arrosemens dans les ateliers si Pair est trop sec et 
manque d'élasticité. 

L'usage du chlorure de chaux a été reconnu excellent pour 
purifier l'air en cas d'épidémie et lorsqu'il arrive ce qu*on 
nomme des touffes de chaud. 

Pour remédier aux inconvénieus de Tengourdissement, mal 
qui provient de Texcessive chaleur , qui suffoque quelquefois 
ces animaux , quelques éducateurs promènent autour des ta- 
blettes une pelle chaude, sur laquelle ils répandent du vinai- 
gre, pour que la vapeur de ce liquide , à l'odeur duquel les vers 
sont très-sensibles , les éveille et les vivifie. 

La maladie des hémorrhoîdes arrive lors que le ver-à-soie , 
après sa mue, pendant laquelle il quitte toute sa tunique et 
jusqu'à son bec , laisse dans ses stigmates de petits tuyaux qui 
les obstruent; lorsque sa peau vient à se déchirer à la partie 
de Tanus , il s'y forme de petits tuyaux qui lobstruent et y 
produisent des grosseurs qu'on ne peut mieux désigner que 
sous le nom d'hémorrhoïdes. Notre auteur indique pour re- 
mède de donner aux vers malades un bain d'eau fraîche ; 
alors, dit-il, cet animal se trouvant rafraîchi, expulse abon- 
damment les matières fécales qui entraînent ces tuyaux. Ces 
• précautions peuvent avoir un certain succès dans les petites 
édaca lions, mais dans celles de quelque importance, elles se- 
llaient d'une exécution difficile ; mieux vaut s'attacher à suivre 
les lois hygiéniques, qui seules peuvent maintenir l'état sain 
<-'l robuste de riusecle fileur. 
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3** Des cocons et de leurs différentes productions. 
L'on doit faire un choix des cocons autant pour le filage 
que pour la vente. On en distingue de quatre qualités : i^' 
choix , ceux dont le tissu présente une superficie à grains très- 
fins ; 2^ choix , les demi-fins dont le grain est plus lâche et 
plus gros; 3^ choix , les cocons satinés qui n'ont poyit de grain 
et dont le dessus est mollasse et spongieux; 4^ qualité, les 
doubles, ou ceux dans lesquels deux ou trois vers se trouvent 
renfermés après avoir travaillé ensemble : elle ne produit 
qu'une soie bourrue et grossière. 

Il faut distinguer aussi les cocons filés par le$ vers muscar- 
dins qui meurent après avoir fait leur travail ; la soie de ces 
cocons est très-fine, mais ils ])èsent moins que les autres; 
on les distingue lorsqu'on les secouant près de l'oreille la fève 
qui est dedans produit l'effet d'un caillou. 

Les cocons tachés renferment des vers pourris; la soie en 
est cassante et sale; ils ont deux inconvéniens pour le filage. 
Les cocons percés ne servent que pour la filoselle. 
Le 2® article traite de la filature de la soie. 
La bonne qualité des eaux, l'activité et l'intelligence des 
fileuses déterminent les profits des éducateurs de vers-à-soie (i), 
qui se livrent aux soins de la filature. 

Le degré de la chaleur de l'eau dans les bassins varie suivant 
la qualité des cocons ; pour les fins et demi fins, c'est 75 degrés 
thermomètre de Réaumur, ou lorsque l'eau commence à 
frémir; pour les cocons doubles, il faut que l'eau soit en ébuU 
lition pour qu'on puisse attraper les bouts; on connaît que 
l'eau est au degré de chaleur convenable quand le fil du cocoit 
s'attache aux pointes d'un petit balai de bruyère avec lequel oa 
bat les cocons , sans qu'aucun reste suspendu à ce balai. 

Les coques ou cocons dépouillés de leur soie servent à dif- 
férens usages ; l'on en fait des fieurs artificielles, ou bien Voxt 
en tire une bourre qui , filée au rouet, sert à la confection de 
rubans ou d'étoffes communes. 

(i) Depuis l^ïoventîon de la filature à la vapenr, antrement dite le pro<^ 
cédé à la Genspul, anjoard'hni mis en nsage dans les environs de Lyon, 
les procédés anciens de filature ne penveot pins convenir qne dans les 
lieux où Ton ne fait que de petites éducations de vers à soie , et où i^ 
produit n*est qne modique . 
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Les côtes et les bouts proviennent des fils de soie qu'on 
retire à chaque batti:e , pour purger le» cocons ; ils ont envi- 
ron 4 pieds de longueur; cette qualité de soie^ mise à part, 
sert à confectionner les étoffes pour meubles. 

La filoselle se fait avec les cocons de bassine qui pendant 
les battues n'ont pu se dévider, soit parce que le £11 était trop 
cassant, soit parce qu'ils étaient rongés par les rats ou les 
teignes. On les met dans une chaudière et on les agite forte^ 
ment avec un bâton pour en faire sortir les chrysalides; le 
degré de cuisson obtenu, Ton peut facilement séparer avec 
les doigts les parties de ces cocons sans que le fil se rompe. Cet 
épurement achevé^ l'on met ces cocons dans un baquet, ou 
les arrose d'eau tiède partout et également, de manière à ce 
qu'il ne reste que très -peu d'eau au fond du baquet ; l'on re- 
connaît que la préparation est faite, lorsqu'en prenant les 
cocons, ils s'alongent comme s'ils étaient cardés. Pour faci- 
liter cette préparation , il faut qu'une personne foule, à pieds 
nudsy ces cocons dans un baquet, au fur et à mes,ure qu'on 
irerse dessus de l'eau tiède ; cette opération dure environ 
une demi-heure. Les cocons ainsi préparés, on les retire du 
baquet, on les lave jusqu'à ce que, pressés entre les mains, 
ils ne rendent plus qu'une eau bien claire, et comme cette 
pression les fait adhérer les uns aux autres , on les étendra 
ensuite sur une corde pour les faire sécher, et pouvoir ensuite 
les dégager plus facilement. Lorsqu'on voudra obtenir de ces 
cocons la filoselle , on les frottera pour en faire une quenouille 
«t les filer. 

Je ferai observer que l'opération qui consiste à préparer la 
soie pour la filoselle se réduit à détruire cette substance 
gommo- résineuse qui enveloppe le brin de soie et lui donne 
^ne qualité d'adhérence avec les autres brins; j'ai vu en Italie 
préparer la filoselle par les procédés ci dessus indiqués , et 
jai vu aussi qu'on y mettait un peu d'huile d'olive pour la 
fendre plus douce et plus propre à être filée. 

Il reste encore beaucoup à direct beaucoup à faire sur cette 
branche de notre économie agricole et industrielle ; espérons 
^^e l'émulation , que les succès obtenus dans plusieurs dc- 
partemens doit faire naître, y propagera une telle excitation, 
que la France n'aura plus à l'avenir rien à envier à ses 
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voisins pour la production des cocons et la confection de lA 
soie. " Debt. 

69. Établissement pour la culture du Mûrier, la production 
■ et le devidage de la Soie à Klein-Glienecke près de Polsdam. 

[Monatsblatt der œkon, Gesellsch. zu Potsdam ; oct. 1828.) 

A l*état de cocon , la soie produite en Prusse ne le cède pas 
en qualité à celle de Lombardie ; c'est un fait certifié par les 
fabricans de soie de Berlin et d'Italie, auxquels on a souinis 
les cocons obtenus dans les états prussiens. Si donc elle est 
moins estimée et se vend à un moindre prix que la soie de 
Lombardie , cela ne peut s'expliquer que par les procédés 
vicieux qu'on emploie pour la dévider, la tordre et la mouliner. 
Dans la vue d'améliorer ces procédés, M. deTurk , propriétaire 
de Klein-Glienecke, a fait un voyage en Italie. Là il a appris 
entr'antres choses à connaître la machine de Myliiis, et il en 
a fait construire une semblable à Berlin. Il a aussi, dans son 
établissement , deux asples de l'invention du sieur £rnst d6 
Berlin; leur mouvement est horizontal ; le bassin qui contieot 
l'eau chaude destinée à dissoudre la matière gommeu^e des 
cocons e&i isolée, et un seul foyer de chaleur sufEt pour 4 
asples. Pour tuer les chrysalides, M. de Turk préfère la vapeur 
à la cuisson an fourneau, parce que dans ce dernier procédé 9 
la chaleur peut ne pas s'élever à un degré suffisant pour tuer 
les nymphes , ou , en devenant excessive , endommager les 
cocons, en sorte que lorsqu'on les trempe dans l'eau chaude 
ils vont au fond , et qu'on ne peut en détacher aisément le fil» 

On trouve encore dans l'établissement de M, de Turk» pour 
ce qui concerne la culture des mûriers : une pépinière d« 
mûriers venus de semence ; des haies composées de sujets d'un 
an ; une école de mnrier de deux ans; un^ plantation de hautes 
tiges âgées de 8 ans, et une autre de mûriers nains. Une troi- 
sième sera bientôt formée , qui comprendra toutes les espèce* 
et variétés de mûriers qui réussissent en Prusse. 

En 1828 , l'éducation des vers a produit gSS liv. de cocons. 

70. Sucre de betteraves en Pologne. {Gard. Mag. ; n* 28, 

oct. i83o , p. 596.) 

Une fabrique de sucre de betteraves s'établit à Guzo^ cbeï 
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le comte Hctiry T^ubienski, sur la route de Posen, à 7 milles 
allemands de Varsovie. Le gouvernement a promis de favoriser 
puissamment cette nouvelle entreprise. Dans le but de répandre 
les connaissances nécessaires , des leçons sont données gratui- 
lemenl à tous ceux qui désirent se livrer à cette branche d'in- 
dustrie. Indépendamment de cette fabrique, plusieurs autres 
existent déj«\ sur le territoire polonais. 

71. Note sur la fabrication du Cidre , à propos d*une 
notice de M. Boissonade. [V AgricuL manufacturier; juill. 
i83o, p. 187.) 

On ne connaît pas les circonstances qui nuisent au dévelop- 
pement de la fermentation du jus de pommes ; cependant on 
remarque que le vesou des pommes aigres entre moins vite en 
fermentation que celui des pommes douces. Le mélange de ces 
deux yesous active aussi la fermentation. L'on doit croire que 
la présence du sucre tout développé est cause de ce phéno- 
mène, et qu'il doit se produire dans le vesou des pommes . 
aigres une sorte de saccharification qui fournisse des «ilimens 
à !a fermentation. En partant de cette donnée et en s'éclairant 
des expériences déjà faites, on ne doit nullement douter que 
l'addition d'un sucre quelconque, celui de pommes de terre, 
par exemple, n'aide puissamment le développement de la 
fermentation alcoolique. Cette pratique est donc digne de tonte 
l attention des fabricans de cidre. 

On distille beaucoup de cidres et de poirés en Normandie, 
^*c*est dans ce cas surtout que la lenteur de la fermentation 
**Ppose des difficultés aux propriétaires , à cause du grand 
oombre de vases qu'exigent les vesou s de pommes mis en fer- 
"ïentation. Un propriétaire de Normandie assurait que la dé- 
couverte d'un procédé propre à activer la fermentation du 
cidre de manière à en rendre la distillation aussi prompte- 
"ïent possible que celle des vins , serait très-fructueuse pour 
'^n industriel. Et bieni il est vraisemblable que l'addition d'un 
corps sucré et Tintervenlion d'une température convenable 
dans les celliers, peut-être aussi l'addition de levure de bière 
ou de levure artificielle , produiraient ce résultat. 

Si l'on reconnaissait que l'acide malique contenu daus les 
pommes retardât la fermentation alcoolique de leur jus, on 
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pourrait parer à cet inconvénient en neutralisant l'acide malique 
par la craie, mais seulement dans le cas où les cidres et les 
poirés seraient destinés à la distillation. 

72. FaBBICATION du vinaigre en 24 HEURES. 

On emploie depuis quelques temps en Allemagne un nouveau 
procédé de fabrication du vinaigre , qui permet de Tamener 
en 24 heures à un état de perfection tel , qu'il peut être immé« 
diatement livré au commerce. 

Toute boisson alcoolique, vin^ bière, cidre, etc., peut 
être soumise à ce procédé, et au besoin on peut le faire avec 
un mélange d'eau et d'alcool pur. Dans ce dernier cas , on fait 
un vinaigre de ménage en mê)ant une partie d'eau-de-vie à 19^ 
Cartier, avec 6 à 7 parties d'eau, et le produit est, dit-on , de 
l'acide acétique pur. 

îl parait que l'un des secrets de ce procédé se trouve dans 
la* préparation d'un levain qui, dit*on , coûte au plus le tiers 
de l'eau-de-vie employée. 

Un local bien clos chauffé par un poêle, des tonneaux et 
une chaudière composent tout l'atelier. 

Ce procédé précieux, qui n'est pas encore connu en France, 
est maintenant proposé en vente, et nous devons croire qu'il 
ne tardera pas à se répandre. Ce sera aussi une nouvelle acquit 
sition pour l'économie rurale. 

L'inventeur de ce procédé est un M. Jos. Schuzenbach , de 
Fribourg en Brisgaw. [U Agriculteur manufacturier; Tom.'a , 
n° 7 , oct. i83o, p. 48.) 
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73. Encyclopédie domestique : recueil de procédés et de 
recettes concernant les arts et métiers , l'économie rurale et 
domestique; offrant en entier la maison rustique, etc., etc. 
Tome II. In-S*^ de 33 feuilles. Paris, 1829; Salraon. 

74* Procédé pour conserver pendani* plusieurs années la 

PULPE DE pomme DE TERRE, ET LA FAIRE SERVIR AVANTA-- 
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ÛKITSBXBHT A LA FABRICATI09 DU PAIK. [Joum, dcS COnnaiss. 

usuelles^ déc. i83o, p. a8i. ) 

On fait cuire les pommes de terre à la Tapenr, qui est plus 
prompte que tout autre moyen, et qui leur conserve toole leur 
saveur. Pour opérer économiquement on verse environ 3 à 4 
pouces d*eau dans une grande chaudière placée sur un feu 
clair. Quand Teau est près de bouillir, on place au-dessus un 
grillage de fer ou un panier d'osier de la forme d*nn plateau 
de balance, soutenu par quelques pieds, et muni d'une corde 
pour le retirer à volonté. On y jette les pommes de terre que 
l'on couvre pour perdre le moins possible de vapeur, par exem- 
ple avec un matelas de forte toile garnie de filasse, de l'épaisseur 
d'un pouce, sur lequel on place un couvercle en bois bordé d'uu 
tissu de paille serrée, que Ton mouille avant de couvrir la chau* 
dicre. On entretient l'eau bouillante pendant aS minutes. 
Après les avoir retirées et laissées refroidir un quart d'heure , 
on enlève facilement la pellicule avec un couteau ou avec les 
doigts. Ou écrase la pulpe avec un rouleau de bois et Ton ea 
met deux pouces sur des claies d'osier plates et garnies de pe-» 
tîts rebords, avec des pieds pour les tenir élevées; celles qui 
doivent être placées autour du four sont circulaires d'un côté» 
On la place dans un four à la température qu'il présente à la 
sortie du pain, et l'on ne ferme pas entièrement le four pour que 
la vapeur s'échappe facilement ; quand il n'en sort plus et que 
les pellicules de pommes de terre sont bien cassantes sous les 
doigts, et font un bruit comme des noisettes quand on les re« 
mue, on retire du four, on laisse refroidir sur les claies^ et l'on 
enferme cette matière dans des sacs , que Ton conserve au 
grenier ou dans des endroits secs. 

Si la dessiccation des pommes de terre était lente, la pulpe 
noircirait. 

On moud ces pommes de terre comme le blé, et Ton nettoie 
ensuite la meule avec un sac de blé. 

La farine de pommes de terre pèse les 2/3 de moins que 
dans son état naturel; on peut la conserver plusieurs années 
s.ins qu'elle perde de sa qualité, et sans qu'elle exige des frais 
de manipulation. Elle acquiert , par la préparation qu'on lui a 
fait subir, une saveur agréable; elle est plus nutritive. 

D. ToM, XVII. — Février i83i, $ 
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Cette farine peut entrer dans la confection du pain ; oh peat 
la mêler par moitié avec celle de blë , pour a/5 avec celle de 
méteil , et de i/3 avec celle d*orge et de seigle ; elle rend plas 
agréable et plus léger le pain de sarrazin. 
On en fait d'excellentes purées. 

Pour faire le pain ayec la farine de froment et celle de pommes 
de terre , on ajoute dix-sept livres de farine, la dernière re- 
présentant à peu près 55 livres de pulpe humide , à 40 de farine 
de froment dépouillée de tout le son : on prépare le levain 
comme à Tordinaire , et Ton en forme une masse d'environ i5 
livres de pâte peu liquide, qu'on laisse fermenter du soir au len- 
demain matin. On pétrit avec de Teau plus ou moins chaude, se- 
lon la saison, et en quantité suffisante pour faire une pâte plus 
ferme que celle de froment pur, et on la divise par portions qui 
ne soient pas de plus de six livres ; on place ces portions dans 
des pannetons ^pour leur laisser prendre l'apprêt nécessaire, 
puis on enfourne en no fermant le four que pendant i/4 
d'heure : dès que le pain prend couleur, on cntr'ouvre la porte 
de la largeur d*un doigt, et quand le pain est cuit on le retire 
en le renversant à la sortie du four. Après i/a heure on en- 
fourne de nouveau le pain en laissant la porte ouverte, et on 
le laisse une heure dans le four. Cette seconde cuisson est très- 
essentielle. 

Il ne faut renfermer le pain que lorsqu'il est bien froid. 
On opère de la même manière avec la farine de méteil, de 
seigle, etc. 

Le pain fabriqué parle procédé indiqué est excellent, et peut 
se conserver 8 à 10 jours sans altération. 

Les Ao livres de farine de froment et les 17 livres de farine 
de pommes de terre donnent environ cent livres de pain cuit, 
la moitié de cette quantité ayant toujours donné 5o livres et 
quelques onces. 

On peut ajouter du sel, d'après l'usage de chaque localité, 
et à-peu-près dans la proportion de 3 à 4 onces par quintal* 
Toutes les espèces de farine ne donnent pas un pain de même 
qualité; on devra prendre de préférence celle qui provient de 
la pomme de terre appelée grosse blanche^ et marquée de 
points rouges intérieurement et extérieurement, ou celle qtii 
est la plus abondante dans le pays. 
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7S. Kdti(3&tmLA toNSsavATiov DES LicvHES V£iLTi; par MM. 
HsinL-r et Patew. ( Annal de la Soc. d*horticuU. de Paris ; 
juin i83o, p. 337). 

Une des conditions à remplir pour la conservation des lé- 
gumes verts c'est d'opérer la dessiccation assez rapidement pour 
éviter l'altération à laquelle sont très-disposés les sucs végé^ 
taux exposés à une température douce. 

Pour qae la dessiccation soit prompte, il ne suffit pas, 
comme on l'indique trop vaguement , d'exposer les objets à la 
chaleur d'une étuve, d'un poêle ou de tout autre appareil , il 
convient encore que l'air soit renouvelé le plus possible; car la 
température , dans ces opérations , étant en général au-dessous 
de celle de l'eau bouillante, Tévaporation ne peut avoir lien 
qu'en raison du volume d'air, et si le volume, presque tou- 
jours trop restreint , dans lequel on agit ne se renouvelait, la 
dessiccation complète, très-lente et presque impossible, lais- 
serait tout le temps aux substances végétales d'éprouver une 
fermentation capable de les détériorer plus ou moins forte- 
ment. 

On X)eut favoriser de plusieurs façons le contact d'un grand 
volume d'air chaud, soit en étendant en conches minces les 
objets à dessécher sur des canevas tendus dans une étuve à 
courant d'air continu , soit en les plaçant de même sur des 
tamis un peu soulevés au dessus d'une plaque de tôle on de la 
table d'un poêle échauffé. On peut encore activer la circulation 
de l'air chaud au travers du tamis, en adaptant à celui-ci un 
tuyau (en tôle, carton on papier) qui, par sa hauteur, dé- 
termine un tirage plus fort. 

Il convient toujours de commencer la dessiccation à une 
température douce , qu'on élève de plus en plus, les substan- 
ces qu'on veut dessécher étant d'autant moins altérables par 
la chaleur, qu'dles deviennent moins aqueuses. 

On facilite en général la dessiccation des pois et haricots 
verts en les plongeant pendant quelques minutes dans Team 
bouilla.nte , cette température faisant dilater ou rompre de 
légères membranes qui s'opposent a l'évaporation. 

On rend ces substances moins altérables par la cfaalear em 
Us roulant, au moment de les desséchar, daas de svcrt M 

8, 
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pondre; cdoi-ci, dissoos par le jus, augmente la propoitkNi 
de matière solide, ee qoi cquiTant à diminuer la pn^wvtioB 
d'ean ; les solutions de sncre sont d'ailleurs nMÛns snsccpti- 
Ues de fermenter qne les sncs en cpestion. 

On peut encore aider à la dessiccation dans l'étore en inter- 
posant entre les lits de légumes Terts des substances hygromé- 
tncfues, tdles que des feutres, des ccorces d*arbres préparées; 
du charbon en poudre grossière , contenu par du papier nofl 
collé, etc. Ces subsUnces absorbent lliumidtté des légumes et 
la transmettent à Tair, celm-ci entretient constamment le 
effet en se renonrdant. 
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76. DiK FoasTwissEïSGaAFr xacm nnKM GjjEzm UnTASCS. -^ 
La Science des forêts dans tonte son étendue, rcnfcmée 
dans le cadre le plus étroîL Manuel à Fnsage des forestiers, 
des administrateurs et des propriétaires de forêts; ptf 
G. L. Haatio, conseiller d'état du roi de Prusse, grand- 
■Uitre des forets, profiesseur honoraire à TuniTersité royale 
de Berlin, elc i fort toI. in-8^, xdl-563 p. Berlin, i83i; 
DuBckcr et Hnmblot. 

Le but de M. Hartig, en écrÎTant cet ourrage, a été de raS' 
sembler en un seul Tolume tout ce qui a rapport à la sdeace 
forestière, et est ordinairement Tobjet de traités Tohnsineuiy 
et d'en rendre par là la lecture possible aux forestiers, à qui leurs 
oocnpatioDS ne permettent pas de consacrer un temps prédenx 
à Fétude des longs ourragcs qui traitent de cette matière. 

La tâdie qu*il s'était imposée était longue et difficile, et 
pour s'en tirer arec succès , il fidlait tout son talent. MalgréU 
brièveté qui règne dans tout Tourrage, les |»incipes de Tarty 
août eiqMsés aTCc une lucidité tellement grande que, dass 
beaucoup de cas. Us n'ont pas besoin de déreloppemcnt. 

Une grande pratique, jointe à de vastes connaissances théo- 
tiques, lui ont permis dVmbrasscr d*un seul regard tootc 
I*ëlendMede In ackscc, de réduire en règles gcncnics ce qoi 
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dans beaucoup de traités était l'objet de règles particulières , 
et d*en former un corps de préceptes , dont rimmnabilité est 
assurée ^ar de uombieuses et profondes expériences. 

Nous ne ferons qu'indiquer les coupes de l'ouvrage. La lec- 
ture de l'analyse trèsrdétaillée de l'ouvrage d'Heldenberg , pu- 
bliée dans nos deux derniers cahiers,suffira pour faire connaître 
ce que renferme celui-ci , qui, pour la forme et le fond, y 
ressemble entièrement. 

)1 est divisé en cinq grandes sections y qui comprennent : 

i^ Les principes de la plantation, de la multiplication et 
du rajeunissement des forêts tant naturellement qu'artificielle- 
ment ; la manière de traiter chaque essence ; le choix des 
graines, du sol, de l'exposition et de la saison des semis; la 
quantité de graines à semer par arpent, et la manière de soi- 
gner les jeunes plantes; la plantation au moyen de plants 
pris dans des pépinières faites à cet usage, ou déjeunes sujets 
pris dans les endroits trop épais; la multiplication par rejetons 
et par marcottes. 

a^ La conservation des forêts , l'indication des dommages 
auxquels elles sont exposées, et les moyens d'y apporter re- 
mède. 

3^ L'estimation de l'étendue et de la valeur des forêts, et du 
calcul des produits annuels; les moyens de se rendre un compte 
exact de l'état d'une forêt pour régler ses coupes et les conci- 
lier avec les besoins périodiques du pays; la mutation des 
essences qui ne conviennent pas au sol ; celle des futaies en 
taillis, et réciproquement. 

4^ La coupe des bois, la récolte des divers produits, le 
triage et la préparation des bois selon leur usage ; la manipu- 
lation des produits secondaires, tels que la poix, la résine, le 
noir de fumée, etc. La conservation des bois et les moyens de 
transport hors des ventes. 

5^ L'organisation d'une administration forestière, les diffé- 
rents postes assignés aux employés, les connaissances indis- 
pensables à chacun d'eux , les émolumens qu'ils reçoivent , les 
devoirs qu'ils ont à remplir, et l'utilité de leur instruction 
dans les écoles préparatoires. G. 

77. ABHANnLUNGEN UBER INTERESSANTE GEOENSTiENUE BEIM 

FoasT- UNu Jagdw^esen. — ? Mémoires sur quelques sujets 
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ihtëressani de l'art forestier et de la chasse , publiés par 
G.L. HàRTio , conseiller d'ëtat du roi de Pmsse, etc. Un 
Tol. in-8^ , 297 pag. ; et nne planche d'instmmens aratoires. 
Berlin i83o; Duncker et Hnmblot. 

Cet ouvrage est un recueil de fragmens intéressans sur Fart 
forestier, que l'auteur a puisés dans ses propres ouvrages, et 
dans ceux qui contiennent sur cette matière des choses neuves 
et utiles aux progrès de la science. 

I. Principes de F organisation bien entendue d*une administra- 
tion forestière , dans un grand état qui renferme de vastes 

forets i par G. L. Hartig. 

Cet article traite au long de l'organisation du personnel 
d'une vaste administration forestière , de Tordre hiérarchique 
des fonctionnaires , des devoirs qu'ils ont à remplir, des émo- 
lumens qui leur soni alloués , des connaissances qu'ils doivent 
apporter en y entrant, de la nécessité de donner tous ses soins 
à Tinstruction des élèves forestiers dans les écoles fondées à 
cet effet, et du besoin de soumettre chaque candidat à un 
examen rigoureux qui puisse constater ses connaissances. 

II. Sur la construction et la consolidation des dunes sur les 
bords de la mer^ et leur plantation en bois \ par Th. fiartig, 
référendaire des forêts du royaume de Prusse. 

La mer Baltique jette chaque année sur ses bords des masses 
de sable très -fin , qui , après avoir été desséché par les rayons 
solaires, est emporté par les vents sur les pays environnans, 
et cause à la culture des dommages considérables. Le seul 
moyen d'arrêter ces. ravages, c'est de fixer par des dunes ou 
par des plantations , le sable sans cesse renouvelé par le char- 
riage de la mer. 

Voici ce que M. Th. Hartig a recueilli sur la construction et 
la culture des dunes, dans un voyage en Poméranie, eii ce 
fléau est plus terrible qu'ailleurs. 

Les conditions indispensables pour atteindre au but qu'on 
se propose, sont : \^ que les dunes soient assez élevées pour 
que le sable ne puisse voler par dessus ; tP que les vagues en 
les couvrant n'éprouvent aucune résistance , et que la pente 
soit assez douce pour qu'elles n'y causent aucune dégradation; 
3° qu'il ne s'y forme pas de gorges qui par leurs agrandisse- 
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xnens aniuicU entraiaent la ruine de tout Touvrage; 4^ que les 
moyens en^ployés pour la consolidation soient et durables et 
faciles à se procurer; 5° que Pon s'oppose au pacage des bes- 
tiaux et aux dégradations des bommes. 

Les dunes étaient autrefois élevées à Taide de claies d'un 
tissu lâche appelées Coupir-Zàune, que Ton plantait parallèle- 
ment à 60 ou 80 pas du rivage , et qui arrêtaient le sable au 
passage. La surface de ces dunes était plantée de graminées 
propres à fixer lé sable, et principalement à!Arundo arenaria 
( roseau des sables ) dont les racines longues et traçantes for- 
ment, en s*enlaçant, un tissu très-serré. Le défaut de ees dunes 
était de n'offrir que peu de solidité^ et comme le sable qui en 
formait la base n*était que faiblement arrêté par les claies, les 
vagues en entraînaient toujours une certaine portion , et au 
bout de quelques années elles étaient devenues trop basses 
pour empêcher le sablç d'inonder les campagnes. 

On les forme aujourd'hui bien plus solidement à l'aide de 
XAnmdo arenaria, La propriété de cette plante de croître d'au- 
tant plus vigoureusement qu'elle est plus couverte de sable, a 
fait naître l'idée de s'en servir exclusivement dans la construc- 
tion des dunes. On plante à 80 pas du rivage la i^^ ligne d'^- 
rundo^ et les autres à une distance de 4 pieds environ. La lar- 
geur de la plantation dépend de l'abondance du sable. Lors- 
que la saison à laquelle les vents transportent les sables mou- 
vans est arrivée, la plantation en est entièrement couverte; 
mais ses nombreux rejetons, croissant avec une force nouvelle , 
traversent en peu de temps cette couche de sable, et s'élèvent 
de plusieurs pieds au-dessus de sa surface. Au bout de peu de 
temps , la dune se trouve élevée à plusieurs pieds de terre, et 
liée du haut en bas par un tissu de racines. Quand cette dune 
n'oppose pas au sable une assez grande résistance, on en con«- 
struitune seconde, qui, lorsqu'elle ne sufEt pas, peut être sui- 
vie d'une troisième. 

Lorsque les dunes ont acquis assez d'élévation pour s'oppo- 
ser au passage du sable, il faut songer à consolider les collines 
de sable qui s'amoncellent derrière elles. Les moyens le plus 
ordinairement employés sont les brise-sable et les couvertures- 
Les brise-sable les plus solides et les moins dispendieux sont 
feux formés de pieux soli4einent fixé$ dans le sable et entre* 
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ladës de branches flexibles , de paille , de genêts et de joncs. 
On 8*en sert également pour fermer les gorges qui se forment 
dans les dunes. Quelques auteurs ont conseillé les brise-sable 
formés de paillassons, de planches, de murs de pisé, de haies 
mortes, etc. ; mais ils sont impraticables dans bien des endroits, 
et très-dispendieux. Les branches de pin fichées dans le sable 
ou couchées dans la direction du vent, les fucus, les brnyières, 
les fougères, lorsqu'on peut les faire ramasser à peu de frais, 
sont les meilleures couvertures. Celles en argile battue, en 
paille, en plaques de gazon, sont trop chères pour être indi- 
quées. Les carex, le chiendent, quelques 2i^TOS\\i,VHippopha€ 
rhathnoïdes ^ les jasminoîdes et surtout le saule des sables 
(SalLv arenaria) sont encore fort bons à employer quand on 
peut se les procurer en grande quantité et à bas prix. 

Les dunes peuvent , par des plantations bien entendues, de- 
venir une source de produits. Il n'y a que deux sortes de cul- 
ture qui puissent leur convenir : ce sont les bois et les gra- 
mens. La 1^^ est préférable à l'autre, tant à cause de son rap- 
port^ que de la barrière insurmontable qu'elle oppose anx 
sables. Les essences qui y croissent le mieux sont : le pin, 
qu'on y peut, selon les ressources, semer ou planter (le semis 
est cependant préférable à la plantation), Faulne blanc et le 
noir, les saules, le peuplier noir^ le tremble, le bouleau et 
l'acacia. On a des exemples étonnans de la vigoureuse végéta- 
tion qu'on voit s'établir sur les dunes. On doit , pour conser- 
ver les dunes et améliorer le sol, y laisser se décomposer les 
feuilles et les branches mortes , ne pas éclaircir trop fréquem- 
ment, surtout lors du rajeunissement. La culture des grami- 
nées ne doit être adoptée que lorsque la plantation en bois 
est impraticable. 
IIL Remarques et expériences sur la science pratique des forêts; 

par M. Rassmann, garde-général des forêts du roi de Prusse, 

à Kreutznach. 

Une étude approfondie dans le grand livre de la nature, un 
esprit juste et observateur, voilà ce qu'il faut au forestier 
pour se conduire sagement et avec distinction dans la vaste 
carrière qui s'ouvre devant lui. Quel est celui qui , malgré 
tous ces avantages , peut se flatter d'avoir atteint au point cul- 
minant de la pratique et de l'expérience ? Avant que nous 
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soyons arrivés à ce point , combien de remarques noas &udra<- 
t-il faire, combien d*erreurs faudra-t-iJ corriger I II y a dans la 
science forestière, outre tous les degrés de mal, un bien et 
un mieux ; c'est à ce dernier qu'il est difficile d'atteindre : 
c'est pour cela que le vieillard blanchi dans la pratique, n'est 
en mourant qu'an écolier. 

Telles sont à peu près les réflexions de M. Rassmann sur 
la science forestière. Elles ont été provoquées par de longues 
observations, qui lui ont prouvé que certains auteurs, dont les 
ouvrages jouissent d'une réputation justement méritée, ont 
avancé des opinions erronées, qui en s'accréditant, devien- 
nent funestes à la science. Son but, en mettant au jour ses pro- 
pres observations, est de réfuter des opinions émises par de 
grands forestiers, et, qu'après des expériences répétées, il a r^ 
connu pour être fausses. M. G. Uartig, en cherchant à justifier 
dans h%% notes ceirtaines opinions émises par lui et attaquées 
par M. Rassmann, avoue qu'on doit à ce savant forestier 
beaucoup de reconnaissance, pour avoir jeté de la lumière 
sur quelques points encore obscurs. 

C'est à tort , dit M. Rassmann, qne M. Hartig recommande, 
dans son ouvrage sur les forêts , de conduire ses coupes do 
manière à ce que leur côté oriental soit abrité contre les vents, 
et prétend que, dans les montagnes où les bois sont enlevés ou en 
les roulant ou en les culbutant , il faut commencer par le som- 
met pour arriver ensuite au pied. M. Cotta n'est pas moins 
dans l'erreur en voulant que dans les climats où les ouragans 
sont plus à craindre que le froid , on dirige ses coupes du 
|>f.-£. au S.-O. , et que dans les climats où le froid est rigou- 
reux on fasse le contraire. Pourquoi voploir faire une règle 
immuable de ce qui n'est même pas local ? Il est indifférent de 
commencer ses coupes par où l'on veut ; d'ailleurs, il ne serait 
guère possible de trouver partout une position qui leur of- 
frit un abri; cependant, quand on peut les protéger contre les 
grands vents, on fait bien de profiter de celte faculté, parce 
que, <lans les endroits où le vent en soufflant balaie les débris 
végétaux qui jonchent la terre, la végétation est plus tardive. 
Il ne voit pas grand inconvénient à commencer d'exploiter une 
montagne par le pied au lieu de commencer par la cime , et 
les dégâts que semble craindre M, Hartig , en proscrivant la 
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que le forestier doire s^ arrêter. M. Hartiç, dans mue note, 
vépond qu'il n'entend parier <pie des montagnes trop nides 
on les bois en roulant détruisent toot ce qu'ils rmeontrcnt 

M . Rasanoum MTeut pas, comme M. Hartiç, que dans la repro* 
dnction par semences , les arbres destinés à les porter soient 
d'autant plus serrés que le climat est plus firoid.Il a ëprowré que, 
dans les endroits trop tcmffus , les jeunes plantes s'étkrfaieot et 
périssaient , et que lorsque les arbres étaient trop dicartés les 
uns des autres elles étaient brUées des rayons du soleil. La 
conduite la plus raisonnable , et qui compromet moins la crds- 
sance des jeunes arbres, est de garder un juste lailleu. 

« MM. Haitig, et Gotta Teolent, dit-il , que les jeunes plants 
soient édairâs seulement lorsqu'ils ont 3^4 uis» et plus tifd 
encore dans les dimats firoids. Je ne suis nullement de lenr 
aTÎs , car f ai obtenu des succès constans en édaircissant mes 
semis dès la ptesaière année. 

« Ce qui Tient à l'appui de ce que j'ai avancé plus liant snr 
rinutilité de laisser des arbres pour protéger les jeunes plants, 
c'est qu'en i8a3 je fus forcé de faire couper à nu une portion 
de bois entièrement couverte de jeunes plants, et ces deraien 
se trouvèrent exposés aux ardeurs d'un été long et sec : mal- 
gré ces circonstances défavorables , Os vinrent tous très-bieii. 
En i8a8y de jeunes bétres mêlés de cbénes aoait ^^ement bien 
venus sans abri. Le bètre, cependant, Tempotta toujours snr 
le ^éne^et Ton fut forcé de remplacer par de nouveaux semis 
les cbénes qui avaient péri. « 

M. Rassman n se récrie sur l'avantage qu'on trouve à aménager 
ks bois en taillis sous futaie MiHeèmimU)^ et voudrait voir celte 
melbode se répandre. H sait sré M. Pfcil de l'a vfHrrecomnundée, 
et nVst pas de son avis dans ce passage de son méaaoire oà ildit 
quH regarde le ebéne comme impropre à ce genre de planta- 
tion, tant à cause de sa délicutesse sur le dmix du tenrainet 
de Texposition , que sur le peu d^avanta^ qu'il présente, en 
étant cultivé de cette sorte « sur les arbres en baute Intaie. 
Quoiqu'il approuve ce qae dit M. Pfetl sur le cboix du terrain 
et de fexposilion , il le regarde coaaaae très^vantageux à cnlli- 
ver, et recomnaande à son défiant les cbamMS, les frênes, et liKS 
étadilca élevés m tmllb aous des futaies d'onw ma ëe dfeêne. 



Le Um^ le plot prepre à faire la réeolte dee éeorôet o'eet, 
selon lui , au bout de ao ans , parce que c>sl à eet âge qu'elles 
est acquis toale leur perfection, et que pins tard elles sont 
trop dures. M. Eardg vent que ce suit iqas les 3o à 40 ans. 

Il BU pense pas , eomme M, Hartig, qu'on tronc coupé et 
destiné à se reproduire par rejetons , donne moins long-temps 
quu s'il n'eàt pas été recépé, Il dte à cet effet des- forêts de 
chènee, qui, malgré les coupes périodiques auxquelles elles 
amit aouraises» existent depuis plusieurs siècles , et sont de la 
y^étation la plus Tigonreuse. 

Il est d'un ayis différent de M. Pfeil, qui ^eot qoe lorsqu'un 
taillis a été« £iute de soin, endommagé par les bestiaux , on se 
]M>me à l'éckircir en arrachant les sujeU ayariés. Le seul 
■Kiyen de le rendre à sa première yigneur, est de le couper au 
rex de terre. >iod 

Les opinions sur le temps le plus propre à faire les coupes 9 
sont encore divisées : les uns veulent que ce soit en hiver, les 
antres que ce soit avant la pousse des feuilles. L'auteur dit, 
qu'il a toujours trouvé de l'avantage à faire des coupes en 
mars, parce qu'alors la plaie se sèche ]^os promptement, et 
que les rejetons sont plus forts et en plus grand nombre, 

U s'est toujours bien trouvé de la eoutume de ne laisser 
dans ses taillis aucune branche porte-graine comme cela se pra- 
tique ordinairement , et du moyen de regarnir les clairières 
par la multiplication par marcottes. M. Hartig £ût observer, 
dans une note en réponse a l'opinion de l'auteur, que cela ne 
se pratique pas dans les taillis, et il le désapprouve haute- 
ment de vanter comme excellent le moyen de reproduction par 
Buurcottes , qui, selon loi, est trop dispendieux pour être pra- 
ticable en grand. 

M. Rassmann oonsdlle aux forestiers de regarnir en arbres 
verts les clairières, qui se trouwt dans leurs bois, quelle 
qu'en soit l'essenee. 

Pour augmenter la qualité des écorces, il recommande de 
séparer l'éeoroe du collet de l'arbre quelque temps avant de la 
récolter. 

Ses opinions sur le genre de terrain à choisir pour les plan- 
^Hiœis , le genre de cultore, le temps le plus propre à lu plan- 
tlHîondet ariires,leefaoixdes»iiîel8,ksMinaàptndrudbnis 
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les femis et les 'plantations, sont en tout celles des autres i<H 
réstierSy et ne méritent pas d*étre rapportées. 

Dans un article sur les réformes à faire dans le code forei- 
tier, il propose des moyens de prévenir les délits commis par 
nécessité, et d'arrêter, par des châtimens justes et sévères, ceux 
que la cupidité senle a fait commettre. On remarque avee plai- 
sir que Tauteur, dans cet article , fait briller des sentimens qni 
annoncent un philantrope éclairé. 

lY. Sur la meilleure manière de rajeunir ou d*éle^r des foréu 

d'arbres verts ; par L. Hartig. 

De tous les moyens employés jusqu'à présent , celui qui réu- 
nit le plus d'avantages, est le semis en pépinière et le repi- 
quage en mottes , à Tautomne ou au plus tard au premier 
printems. Les semis en place, il est vrai, coûtent un peu moins 
et fournissent plus de bois lorsqu'on éclaircit ; mais la diffé- 
rence de force des sujets lorsqu*ils sont parvenus à un certain 
Age doit faire regarder le premier moyen comme supérieur à 
tous les autres, tant pour planter des terrains nus que poor 
regarnir les clairières. Le pin commun n'a pas encore été 
planté de cette manière, mais tout porte à croire qu'il réus- 
sirait également. ( Voy. Bulletin^ Tom. XIII, n^ ^37. ) 
V. Sur remploi des souches; par L. Hartig. 

On laisse communément pourrir en terre les souches des s^ 
bres abattus , comme donnant à arracher plus de peine que de 
profit, et devenant par là indignes de l'attention du forestier. 
On se trompe beaucoup : le produit des souches est le da- 
qnième et même le quart de la masse totale du tronc, et le 
bois est pour le chauffage d'une excellente qualité. Il est donc 
de l'intérêt des propriétaires de faire arracher les souches de 
leurs arbres, et de semer la place qu'elles occupaient. Geox 
qui suivront cette méthode s'apercevront bientôt que ce profit 
qu'ils dédaignaient mérite tous leurs soins. Il est cependant 
nécessaire de laisser, dans les montagnes escarpées, les souches 
en terre, pour maintenir le sol, qui, sans cela , s'éboulerait et 
laisserait la roche à nu. (Voy. Bulletin y T. XIII, n^* 190*193.) 
YI. Sur la division des forêts en chasses ou carrés; par L 

Hartig. 

Dans les forêts de vaste étendue, pour faciliter Texploita- 
tion et le transport des bois, la surveillance des gardes forei' 
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tiers , la réanion des pîqueurs et des traqaeurs , donner anx 
inspecteurs les moyens de s'orienter sûrement, et s'opposer an^ 
délits et à la communication des incendies et des chenilles , il 
est indispensable de pratiquer des chemins larges et réguliers, 
et de supprimer les routes de traverse qui les coupent en tous 
sens. Les chemins larges de la à i8 p. n'ont que deux direc- 
tions : ils vont du N. au S. 9 et portent alors le nom de Feuer» 
GesieiiCf ou de l'Ë. à 1*0, et sont appelés Haupt-Ges telle. Des 
poteaux ëlevés sont marqués de lettres majuscules pour les uuf^ 
et de minuscules pour les autres , et portent le numéro des 
chasses; des cartes, dressées d'après ces divisions , facilitent 
considièrablement la circulation dans toutes les parties de la 
forêt aux inspecteurs en tournée. 

VII. S'a est plus avantageux d'exploiter les bois fréquemment 

que rarement ; par L. Hartig. 

li'antenr prouve par des raisons irréfragables que l'exploita-* 
tion peu fréquente est la plus profitable de toutes. Les forêts ^ 
dit-il, dont les bois sont coupés tons les 1 5 ou 20 ans, ne peu-^ 
Vent jamais, par la fréquence de leurs produits, compenser les 
avantages qu'on retirerait à ne les exploiter qu'au bout d'un 
plus long laps de temps : les bois qui en sortent sont généra- 
lement beaucoup trop faibles pour être employés à certains 
Usages^ et d'un prix plus bas, à volume égal, que des bois faits 
et de bonne qualité. Ensuite, il est naturel que plus souvent les 
bois sont coupés , plus souvent ils reviennent à leurs premiè- 
res années, et subissent les chances désavantageuses auxquelles 
ils sont soumis pendant leur jeunesse, et compromettent par 
là les intérêts des propriétaires. D'après son calcul^ le pro- 
duit annuel des bois de sapins , dans l'aménagement de ao 
ans , est de 4^ p* cubes par arpent ; de 49 \, dans celui de 40*; 
de 66 dans celui de 60 , de 98 ^ dans celui de 80 , et de ilo 
dans celui de 120 ans. Les jeunes bois , en raison de leur 
valeur, n'offrent que peu d'avantages. 

Il admet cependant des cas où les propriétaires peuvent ex- 
ploiter leurs bois plus fréquemment : et cela, quand ils n'ont 
dans leurs forêts que des essences qui y croissent à regret et 
ne donnent au bout de fort long-temps que de médiocres pro- 
duits ; ou qu'avec un placement avantageux , ils emploient les 
produits à liquider des dettes ou à faire des spécolations qui 
leur rapportent de hauts intérêts. 
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Yin. De la destruction de la chenille du pin^ et de la multiple 
cation des ichneumons et des autres insectes qui sont leurs en^ 
nemis , par C. Lehmann. 

Le moyen indiqué par Tanteur, et désigné par lui sons le 
nom de Raupenzwmger^ nous semble long, difficile à exéqat«r 
et trop dispendieux pour pouvoir être exécuté en grand. Ypid 
comment procède M. Lehmann : 

U choisit, avant l'automne, un terrain d'une ou plusieurs toi- 
ses , suivant l'étendue de la forêt , et d'une nature assez corn* 
pacte. Il le fait ceindre d*un fossé profond de i5 à 18 poncesi 
dont les bords sont inclinés parallèlement et regardent l'inté" 
rieur du carré , et il répand dessus du terreau très-meuble. 
Au mois de novembre , il fait ramasser au pied des arbres la 
mousse qui y croît , dans laquelle les chenilles ont déposé lenn 
œufs et qui renferme les œufs d'ichneumon, et la fait déposer 
dans remplacement qu'il a fait préparer. Lorsqu'au printemps 
les chenilles commencent à éclore , il les nourrit avec de jeu- 
nes branches de pin, jusqu'à ce que les ichneumons en veoaat 
à leur tour dévorent jusqu'à la dernière les chenilles dont les 
soins qu'on en a pris ont augmenté la multiplication. Ce n'est 
qu'en octobre que les ichneumons, après avoir détruit leurs 
ennemis, commencent à filer lenrs cocons qui sont conservés 
dans des trous creusés en ^erre, et n'en sont tirés que pour 
être mis, au printemps suivant, dans le Raupenzwinger. 
IX. Sur la durée des bois j par L. Hartig. 

M. Hartig a répété avec un soin et une patience vraiment 
admirables ses expériences sur la durée des bois, et les moyens 
de la prolonger. Voici les résultats qu'il a obtenus : 

Des pieux de a pouces i/a d'équarrissage et enterrés à quel- 
ques pouces de profondeur se sont pourris dans l'ordre sui- 
vant : 

Le tilleul , le bouleau noir d'Amérique , Taulne , le tremble 
et l'érable argenté , en 3 ans. 

Le saule commun , le marronier d'Indé et le platane, en 
4 ans. 

L'érable, le hêtre rouge et le bouleau commun, en 5 ans. 

L'orme , le frêne , le charme et le peuplier d'Italie , en 7 ans* 

L'acacia 9 le chêne, le pin cpmmun, le pin sylvestre, celui 
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de Weymouth et le sapin n'étaient , au bout de 7 ans, pourrit 
qa'à la profondeur de 6 lignes. 

Le mélèze y le genévrier commun, celui de Virginie et le 
thuya, intacts. 

Il £ait observer ensuite que la durée des pieux dépend de 
l'âge et de la qualité des bois dont ils ont été faits. Par consé- 
quent , les pieux en vieux bois durent plus que ceux pris dans 
ded coupes de i5 à 20 ans, et les pieux secs plus long-temps. 
que, ceux de bois vert. 

Ses expériences sur des planches minces lui ont donné à peu 
près les mêmes résultats. £n conséquence, il classe les bots de la 
manière suivante , en commençant par les plus périssables : le 
platane, le marronier d'Inde , le tilleul ,1e peuplier le bouleau, 
le hêtre rouge, le cbarme , l'aulne , le frêne ^ l'érable, lesapin, 
le pin sylvestre, l'orme, le pin de Weymouth, le pin ordi- 
naire > le mélèze, l'acacia et le chêne. 

Des expériences répétées lui ont prouvé que le moyen le 
plus propre à prolonger indéfiniment la durée des bois, est de 
les carboniser et de les enduire de 3 à 4 couches de goudron. 
L'application de 2 ou 3 couches de peinture à l'huile sur des 
bois non carbonisés , la superposition de lames de plomb 
lui ont paru également fort bonnes ; mais la simple carboni- 
sation, la saturation de sels quelconques ou d'acides , etc., in- 
fluent à peine sur leur durée 

Il ne peut rien dire de la durée des bois en plein air, car elle 
est infiniment plus longue et dépend entièrement des usages 
auxquels ils sont employés et des expositions où ils se trou- 
vent. 

X. Description de quelques insirumens forestiers ^ "par Th» 
Bartig. 

Ces instrumens se composent d'une charrue, d'une charrue- 
herse {Pfiug-Egge) et d'un rateau-houe ( Hacken-Harke), Leur 
inventeur, M. Hartig , s'en sert depuis long-temps avec succès, 
et les trouve beaucoup mieux appropriés à la culture forestière 
que ceux dont il se servait avant. 

Sa charrue n'est rien autre chose qu'une charrue ordinaire 
sans contre , armée d'un soc en fer large et fort tranchant , et 
propre à creuser de profonds sillons \ sa construction est plus 
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solide que celle des charmes dont on se sert pour la coltnré 
des champs. 

La charme-herse, dont l'idée lai a été donnée par l'extir- 
pateor qu'il employait autrefois , ressemble à une herse mnDie 
d'un avant train , et dont les dents sont remplacées par de pe- 
tits socs longs de 6 pouces , larges de 4 » et épais de 6 lignes , 
dont la pointe est légèrement inclinée poar pouvoir mieux pi- 
quer > et qui sont attachés à la herse par deux tiges de fer. Fane 
droite, et Tautre en arc-boatant, et maintenus par un éperon 
en forme triangulaire. Cet instrument est également conslrait 
avec une solidité des plus grandes. Son emploi est de tracer 
des lignes larges et profondes dans les endroits couverts de 
mousse ou d*épais gazon , quelque temps avant la chute des 
graines. 

Le rateau-houe est, ainsi qoe son nom Tannonce, composé des 
deux instrumens fixés aux extrémités d'un même manche. H est 
fort commode pour faire des semis dans les clairières : on en- 
lève avec la houe le gazon qui couvre le sol , et après avoir ré* 
pandu la graine on recouvre légèrement avec le râteau. 

Xt. Encore quelques mots sur ta destruction de la chenille 
du pin f par L. Hartlg. 

Dans les années 182 5 et 1827 les chenilles s'étaient si prO^ 
digieusement multipliées dans les environs de Stetlin , en Fo- 
méranie^ que pins de 200^000 arpens en ctaieut infectés. Apres 
maints essais infructueux , on prit le parti de faire chercher, 
sous la mousse au pied de chaque arbre , les chenilles qui s*y 
trouvaient. Ce moyen réussit au-delà de toute espérance, et 
les arbres qui avaient le plus souffert de leurs ravages, repri- 
rent bientôt toute leur vigueur. Malgré la vaste étendue de 
terrain à visiter, les frais ne s'élevèrent pas au-dessus de 
12,000 r. (45,000 fr. ), et plus de 100,000 r. (^75,000 fr.) 
furent sauvés. 

Il est doue de l'intérêt des propriétaires qui ont des forêts 
de pin , de faire ramasser tous les ans , au mois de novembre, 
les chenilles qui se sont blotties sous la mousse pour y passer 
l'hiver, et de les faire détruire. Ils ne doivent pas être arrêtés 
par les frais qu'ils seront obligés de faire chaque année; car les 
avantages qu'ils en retireront les paieront amplement de leur 
dépense. 
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XII. Origine vraisemblable de la coutume dHéclaircir les fo^ 
rets, par L. Hartig. 

L'auteur rapporte qu'il fut envoyé, ily a environ 40 ans, en 
Vétértivie pour y diriger Texploitation d'une grande forêt. 
A son arrivée , il trouva une grande quantité de jeunes 
hêtres de 20 à 5o ans de la plus belle végétation, mais fort 
peu d'arbres bons à couper. Le besoin de bois avait con- 
traint de faire des coupes considérables, et les ressources 
se trouvaient presque entièrement épuisées. Il prit donc la ré- 
solution de convertir en taillis une partie de la futaie, et de 
faire abattre les plus beaux arbres de 4o ans. Les bûcherons 
murmuraient de voir sacrifier des arbres qui promettaient de 
si beaux produits; lui-même en ei.t pitié et fit cesser la coupe. 
Il lui vint alors à Tidée de faire abattre seulement les arbres 
difformes , d'une venue chétive , ou étouffés par les autres. Il 
le fit , et le produit qu'il en obtint l'étonna tellement , qu'il 
appliqua cette méthode à d'autres forêts avec un succès tou- 
jours égal. Enhardi par sa réussite , il signala ce procédé dans 
un des ses ouvrages intitulé : Conseils aux forestiers , et lui 
donna le nom de Durchplanterung, qu'il changea bientôt en 
celui de Durchforstung sous lequel il est connu aujourd'hui. 

Avant que cette méthode fût généralement adoptée, elle 
essuya des échecs. Quelques vieux forestiers routiniers refu- 
sèrent de la suivre; mais on revint bientôt de cette erreur, et 
chacun reconnaissant les immenses avantages qu'elle produi- 
rait, la mit en pratique, et elle fut bientôt répandue dans toute 
l'Allemagne. 

XIIL Phénomènes > par L. Hartig. 

M. Hartig traite dans cet article de quelques faits assez re- 
marquables et qui peuvent être de quelque intérêt pour les 
naturalistes. 

Des bois de cerfs d'une taille gigantesque et d'un poids assez 
considérable, trouvés dans d'anciens châteaux de chasse, 
l'ont porté à croire que les fauves étaient autrefois en Allema- 
gne d'une taille supérieure à celle qu'ils ont aujourd'hui. Il 
possède dans sa collection deux bois de cerf, de 22 andouillers 
chacun et du poids de 28 à 25 livres. 

Il raconte sur le coq de bruyère une particularité assez pi- 
quante. Cet oiseau, dans le temps des amours, devient si mé*^ 
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chant, qu'il attaque les passans et principalement les scieurs 
de long. Il attribue à la ressemblance du bruit de la scie avec 
le cri de cet oiseau, la jalousie qu'il semble avoir pour ceux qui 
la font mouvoir. Il cite à ce propos un exemple fort plaisant 
de la manie de cet animal. Un coq de bruyèi'e , qui vivait en- 
core il y a un an dans une forêt de Silésie, avait en tout temps 
cette ardeur martiale qui le portait à attaquer indistinctement 
tous ceux qu*il rencontrait, et certains forestiers qui s'étaient 
souvent amusés de sa fureur, lui étaient devenus si odieux, 
qti'au bruit seul deleurvoîx il accourait pour se jeter sur eux. 

M. Tromm, inspecteur des Forêts du district de Cologne, 
est propriétaire de 2 peupliers noirs de 80 ans , d'une force 
prodigieuse. Ils ont plus de 19 pieds de circonférence, et le 
volume de leur bois est de i255 pieds cubes. Le terrain sur 
lequel ils sont plantés, est sablonneux et médiocrement hu- 
TÏnide. 

Si cet arbre acquiert une telle grosseur dans des terrains de 
semblable nature , il serait à désirer qu'on en nàultipliât la 
culture. G. 

78. Statistique des forets de la. Prusse. 
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( OEhonomlschc NeuigkcUen und Ferhandlungen ; année 
1829, pag. 632. ) 

79. Rappout fait a la Sociktiî centrale p'agricultuee de 

Nawcy, par m. Lorentz, sur une proposition de? m. Wil- 
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LEMIN , &E.LAT1VB A l'kXPLOITATIOW DES Fo^ETS. ( Joum. dcS 

forets ; août 1829 , p. 3o4, ) " 

La méthode de M. Willeiriin consiste à faire précéder par 
des éclaircies la coupe définitive d*une forêt. C'est en observant 
la nature qu'on a conçu l'idée de ce mode d'exploitation. On 
l'a appelé éclaircie , j)arce qu'il consiste à éclaircîr des parties 
de bois trop fourrées qui d'elles-mêmes 6e seraient éclaircies 
plus tard. En devançant Tépoque où cette opération se fait 
naturellement, on accélère beaucoup l'accroissement et l'on 
double les produits d'une forêt. 

M. Willemin raconte la manière dont il a opéré dans un bois 
coupé en 1806. Huit ans après la coupe blanche, il a fait exé- 
cuter une éclaircie dans les rejets des taillis ; il a laissé snr pied 
les plus beaux brins , et les plus faibles qu'il a fait couper lui 
ont donné un bon nombre de fagots. En 1824 , il a procédé à 
une nouvelle éclaircie; mais il n'a pas touché auit brins ré- 
servés en 1814. Il a fait couper simplement les rejets qui s'é- 
taient développés dans son taillis depuis cette époque. 

Le mode suivi par ce propriétaire semble vicieux à M.Lorentz. 
En effet, en i8i4îlors de sa première éclaircie, M. Willemin a 
dû laisser les brins trop éloignés les uns des autres , ou , dans 
son éclaircie de 1824 9 il n'a pas combiné l'accroissement de 
son bois depuis 1814 ? et cet accroissement devait être prodi- 
fieux, comparé avec celui d'un à 8 et de 8 à 18 ans. 

Après l'exploitation d'une coupe, il se propose ;de laisser 
caroitre les rejets jusqu'à l'âge de i5 ans; et comme évidemment 
les brins seront en surabondance , et se nuiront réciproque- 
ment , il veut qu'on les éclaircisse. Il ajoute que beaucoup de 
propriétaires sont du même avis, mais qu'ils craignent d'être 
trompés; que c'est par hectare et non par centaines de fagots , 
qn'il faut faire marché avec les bûcherons, qui ne réserveront 
que les brins fes plus gros, cinq »i six sur chaque cépée; s'ils 
en laissaient davantage, ils ne les recevraient qu'autant qu'ils 
seraient très-beaux. Enfin , ce propriétaire montre dans une 
note , qu'il a obtenu 1000 fagots par hectare, lesquels estimés 
a5 fr. le cent donnent une valeur de 25o fr. , sur laquelle il 
faut déduire 5o fr. pour fabrication. 

TVous avons vu que le premier proct'déde M. Willemin est vi- 

9- 



Economie forestière* 

%; «-licori» davantage. Les bois commencent à se 

. ..viti'incrit à 1 a<;c de 5 ans des taillis. Ainsi à cet 

.. l'.Mitro tous les brins qui végètei^t horizontalement, 

^ . \ t IV les coudriers , les cornouillers et autres arbris- 

. ...Niables, qui prennent leur croissance utile en 5 à 6 

. tv' laisser subsister tout au plus que 5 à 6 mille brins 

. „, .t\ vcnans par hectare. Si les cépées offrent plusieurs 

. ^Mi Vole vent verticalement, il faut les greffer en appro- 

^ (.i:i d'obtenir en lo ans des arbres aussi élevés et aussi 

'..uaii'ux qu'en 20 et !io ans. S'il se trouve de jeunes plants 

,.OiV.* provenant de graines, ils seront désobstrués, et, 

,o»uv* j»ar Tair et la lumière, ils se développeront et pren- 

uuii uiit' vigoureuse croissance. 

v>u rrnouvellera réclaircie à l'âge de 10 ans, et on ne lais- 
x«ia subsister que 3,'joo à 4,000 brins des mieux venanset des 
..lut forts, par hectare; ainsi on en abattra 1,001) à i,5oo ré- 
>v-rv(-^s à l'âge de 5 ans, et, en comparant leur cubature à chaqoe 
.ii;«' » ^^ trouvera qu'à 10 ans il reste encore 5 à 6 fois plus de 
tkoi.s sur le sol qu'à 5 ans. Cinq ans après ^ on fera une 3^ 
i>rlaircie sur les recrus; on abattra au moins 1,000 brins par 
hectare^ et, en comparant encore la cubature des arbres res- 
tant sur le sol , ou trouvera plus de 4 fois autant de bois qu'à 
dix ans, et 10 fois autant qu'à 5 ans. En comparant ainsi la 
cubature des arbres à chaque éclaircie quinquennale, les 
propriétaires n'auront i)lus à craindre l'appauvrissement da 
produit de leurs bois ; la confiance s'établira entre les ouvriers 
et le patron, car les produits seront quadruplés dès l'âge de 
5o ans des bois. En suivant la même progression, et en semant 
les arbres sur les sols qui conviennent à chacun d'eux, d'après 
de longues observations faites sur toutes les espèces de bois, 
on peut même espérer avec raison d'obtenir plus de six fois 
autant de produit qu'on en obtient maintenant sur les mêmes 
superficies. Mais pour cela il faudra diviser les bois en 4 par- 
ties, sur l'une desquelles, qui comprendra les terrains les 
plus profonds, on plantera des arbres de longue vie et de haut 
service, tandis que sur les 3 quarts restans , composés des sols 
médiocres et arides, on sèmera des pins, sapins, mélèzes et 
cèdres moK's de boulf a-ix , demarceaux, etc., qui donneront 
des produits qiiiaqurnnaux nbondaris jusqu^à 40 à 5o ans. De 
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cinq en cinq ans, on fera des abattages successifs des pins et 
supins les plus faibles. On peut consulter à ce sujet les échelles^ 
de progression et de cubature comparée de ma Nouvelle mé- 
thode d aménagement ^ basée sur la physique végétale. 

TOITRNEY. 

80. Tables pour calculer l'accroissement oes arbres , dres- 
sées par M. Ch. Waistell. Extrait de l'anglais par M. Miller. 
( Journ. des forêts ; avril i83o;, p. 29. ) 

M. Waistell admet, d'après sa propre expérience et d*après 
celle do divers forestiers, que l'accroissement annuel des ar- 
bres est généralement de i à 2 pouces, en circonférence, et de 
12 a 18 pouces en hautenr. La table suivante montre à chaque 
période de 4 ans, depuis 12 jusqu'à 100 ans, Taugmentation 
annnelle et progressive de l'accroissement, ainsi que sa dimi- 
nution graduelle pour ïoo par an. L's^uteur suppose dans la 
première table que les arbres croissent annuellement de 12 
pouces en hauteur et de i pouce en circonférence. Dans la se-^ 
conde, l'arbre est supposé croître de 18 pouces en hauteur et 
de 2 pouces en circonférence. La hauteur totale est prise à l'ex- 
trémité du jet principal, et la circoi^férence au ipilieu de cette 
liauteur; il n'a, du reste, aucun égard aux branches latérales. 

Voici comment M. Waistell «xpHcjue le procédé au moyen 
duquel il a dressé ses deux tables. Il prend pour exemple la 
première ligne de la Table II. La hauteur d'un arbre à 12 an& 
étant. supposée être de 18 pieds, et la circonférence à la base 
étant de 24 poucfs ; à la moitié de la hauteur, cette circonfé- 
rence est de 12 po., dont le ^-, ou 3 po. , élevé au carré et 
multiplié parla hauteur, donnera 1944 P^* • ^^ < pi* i p. 6 L 
pour le volume cube. A i3 ans, on trouvera, par un calcul 
semblable, un volume cube de i pi. 5 po. i li. En retranchant 
de ce dernier volume celui que l'arbre avait à 12 ans, il reste 
3 po. 7 li. pour l'accroissement qui a eu lieu pendant la i3* 
année. Réduisant ensuite en lignes le volume de l'arbre à 12 
ans f ainsi que soii accroissement pendant la 1 3^ année , et di- 
visant le; i^'' par le 2^^ le quotient sera 3,76; on divise ensuite 
100 par 3,76, et l'on a 26,5, qui est l'accroissement pour 100 
pendant la i3^ année, quelle qu'ait été la valeur de l'arbre à 
\% ana. Ainsi , 26,5 est l'intérêt que l'arbre paie à la un de I9 
ly année pour l'argent qu'il valait Tannée précédente. 
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Ces labiés démon Irent : 

i^ Que tout arbre croissant d'une manière régulière et uni- 
forme contient presque -le double de bois chaque fois que son 
âge s'est accru d'un quart ; 

. 2^ Que quand un arbre a doublé son âge, son volume est 8 
fois plus grand ; 

3^ Que quand un ardre a doublé son âge , son accroisse- 
ment annuel est 4 fois plus grand ; 

4^ £t qu'enfin quand un arbre a doublé son âge, le rapport 
de son accroissement annuel à son volume a diminué de moitié*^ 
A.insi y prenant pour exemple la dernière colonne, où, à la i3^ 
minée , l'accroissement d*un arbre est de 26,5 pour ^/^ , on 
voit qu'à la 24^ année cet accroissement ne sera plus que de 
i3 pour *^/q, et à la 48® année , de 6,38 pour °/q. 

Dans les deux tables qui précèdent, on trouve que l'accrois- 
ftement pour ^/^ par an est le même aux mêmes âges, bien que 
la quantité de bois, dans la seconde table, soit 6 fois aussi 
grande que dans la première^ pour les arbres de tous k^es. 
C'est pourquoi, lorsqu'on connaît Page d'un arbre, on peut, 
aa moyen de ces tables, connaître aussi le tant pour ^L de 
son accroissement annuel . soit que cet arbre ait crû rapide- * 
ment ou lentement, pourvu toutefois que son accroissement 
ait été régulier et uniforme. Dans la même hypothèse , on peut 
également calculer la quantité de bois qu'il contiendra à une 
période quelconque de 4 années, lorsque l'on connaît son âge, 
son pourtour et sa hauteur. 

81. COHDUITE ET TAILlE EN VERT DES ArBRES FOSESTIERS ; 

par M. John. Bowers. [Gard. Mag, ; n° 28, ocL i83o, 

p. 543.) 

•■I ■ 
Les bon9 jardiniers utilisent sur les arbres fruitiers la taille 

dété comme supplément de la taille d'hiver; quelques-uns 

n^me étendent cette pratiqne aux arbres forestiers et d'agré- ' 

KMnteoltivés dans les parcs. 

A)n ne lira pas sans intérêt l'extrait suivant de la courte 
notice de M. Bowers. 

« J*ai tout lieu de me féliciter des expériences que j'ai 
faites sur la taille d'été. Je commence cette opération dès que 
les jeunes tiges ont atteint 8 à 10 pouces de long. Si pn la 
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faisait plus tôt, les bourgeons principaux ne seraient point eih 
core en état de recevoir la sève surabondante , et les pousses 
supprimées seraient remplacées par d'autres pousses faibles et 
sans utilité. Les arbres émondés l'hiver précédent se dévelop- 
pent vigoureusement au printemps. C'est sur ceux-là seulement 
que j'opère la taille d'été. Je supprime sur le tronc les pousses 
latérales les plus fortes , ayant grand soin de laisser subsister, 
sur tous les arbres forestiers, le frêne excepté, quelques-uns 
des scions les moins développés. » 

Mk Bowers ajoute que la croissance de tous les arbres soumis 
par lui à la taille en vert , est sensiblement plus rapide que 
celle des autres. Un pareil fait n'a rien qui doive surprendre, 
s'il ne parle que de la croissance en hauteur. La sève qui aurait 
alimenté les tiges supprimées doit se répartir dans les tiges 
conservées en raison de la position plus élevée et de la vigueur 
primitive de celles-ci. Mais il est évident que des suppressions 
trop multipliées sur les partii's latérales du tronc pourraient 
empêcher sou grossissement; aussi M. Bowers recommande-t-il 
de laisser une partie des bourgeons les moins vigoureux. Je 
regarde cette précaution comme indispensable pour obtenir 
des arbres bien proportionnés. Chez moi , je supprime rigou- 
reusement les branches latérales dont la vigueur menace dç 
nuire à la croissance des tiges principales. J'arrête, dans 
le cours de l'été, par des pincemens, le développement des 
branches d'une végétation moyenne, et je laisse subsister dans 
leur entier les faibles rameaux. 

L,a taille en vert , telle que la pratique M. Bowers , a l'avan- 
tage de prévenir la coupe si souvent nuisible des grosses 
branches , et la formation de nœuds difformes. Elle rend d'ail- 
leurs le travail de l'élagage dans son ensemble plus facile et 
moins dispendieux. O. L. 

« 

82. ]VlJéT^OD£ DE CULTIVER LES PiNS SAUVAGES d'uue manière 
simple et {eu dispendieuse, applicable aux terres incultes ou 
rebelles à loute autre végétation ; par M. Hubert. [Journ. 
des forets \ juill. 1829, p. 189.) 

M . Hubert paraît avoir fait une étude spéciale de la caltnre 
du pin sauvage {Pinus sylvestris). Après avoir compulsé les 
ouvrages qui traitent de cet objet , il n'y a rien trouvé que de 
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très-surannc , et les procèdes de ses compatriotes ne lui parais- 
sant pas convenables , il lui a fallu de longs tâtonnemens pour 
parvenir à connaître la nature végétative des pins. 

Il entre en matière en parlant des cônes qui commencent à 
naître dès l'automne et pendant l'hiver àl'entour ou au-dessus 
des couronnes de la tige ou des branches. Au printemps , ce 
qni doit devenir branche s'élance , les boutons croissent sons 
la couronne, et vers le mois de mai ils laissent échapper le 
pollen ou poussière fécondante. Les cônes se forment l'année 
suivante à la fin de décembre , et ils arrivent à leur maturité 
dans le mois de janvier , ce qu'on reconnaît à leur couleur 
brunâtre plus ou moins foncée, et à leurs bosselures bien 
formées. 

Cette description ne me semble pas suffisamment étendue. Un 
arbre aussi précieux et qu*on cultive en grand, doit être décrit 
d'ane manière qui ne laisse rien à désirer sur les moyens qu'on 
prend pour l'employer aux diflférens usages auxquels on le 
destine, tels que les constructions civiles ou navales, le chauf- 
fage , etc. Ainsi , il aurait fallu indiquer son poids quand il 
est vert et quand il est sec , les effets qu'il produit au feu , etc. 
Le procédé pour cueillir les graines sur les arbres les mieux 
portans n'a rien de neuf; tous les cultivateurs savent que pour 
obtenir de belles plantes il est utile d'avoir de bonnes graines ; 
mais les sols où on les place influent prodigieusement sur leur 
destinée. Les faire éclater au four est un mauvais moyen, 
suivant l'auteur, en ce que les semences y éprouvent une 
dessiccation qui les détériore. Cependant, quand cette opération 
est faite avec soin , elle n'est pas nuisible an point de dété- 
rîorer les graines ; elle a l'avantage d'être exécutée en très-peu 
de temps. Pour des quantités considérables il est un moyen 
plus économique ; le voici : on juge d'abord , par l'inspection 
des cônes, combien chacun d'eux contient de graines fécon- 
dées propres à lever et à fournir des arbres; on plante des 
piquets dans toute l'étendue du terrain qu'on a à ensemencer; 
on y attache les cônes ; les pluies et le soleil se succédant al- 
ternativement , les graines s'échappent naturellement, la nature 
faisant l'office de l'art humain. 

A l'article semences^ M. Hubert décrit de nouveau les 
graines; il dit que tant qu'on verra naître et mourir des 
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plants, il ne faudra pas procéder à la tracsplanUtiony qu*on ne 
doit effectuer qu*à la fin de juillet, ce qui est conforme à la 
nature. Ensuite il passe aux semailles, et il établit ses principes 
généraux, qui n'offrent rien qui ne soit connu des planteurs, 
pour peu qu'ils aient d'expérience. 

Il conseille de repiquer , 40 jours après que les plants se sont 
développés. Ce terme m'a semblé un peu arbitraire; il vaut 
mieux choisir son temps, et le mois d'août , où les nuits sont 
fraîches et les rosées abondantes, est généralement le plus 
favorable, au lieu qu'en repiquant plus tôt ou plus tard, dans 
un temps indéterminé , l'opération n'est pas assurée. 

Les hrûlemens qu'il conseille sur les grandes étendues de 
bruyères et de mousses son t conformes au principe de l'économie 
du travail; ils détruisent les insectes et les mauvaises graines. 

Quant à sa manière d'ouvrir les trous et de planter immé- 
diatement , elle est vicieuse. Il est bon d'ouvrir les trous plu- 
sieurs mois d'avance; la sécheresse et les pluies s"? succédant 
divisent les molécules de la terre qui s'élabore et devient plus 
favorable à la réussite de la plantation. 

Il parait qu'il n'a pas expérimenté sur les montagnes. Les 
procédés doivent y être les mêmes que partout ailleurs ; seule- 
ment, il faut observer que les côtes doivent être plantées non 
en raison de l'étendue de leur surface inclinée, mais en raison 
de l'espaee horizontal compris entre leur cô.é le plus bas et 
un plan vertical qu'on supposera abaissé de leur côté le plus 
haut. Ainsi, si un hectare en pente n'en donne qu'on demi 
pour l'espace horizontal sous-jacent, il ne faut planter qae 
aSoo à 5ooo arbres, au lieu de 5 à 10,000, que suivant la 
qualité du terrain, aurait comportés un hectare en plaine. 

La manière indiquée pour les repiquages est bien conçue; 
mais si des ouvriers repiquent la à iS^ooo plants dans un 
jour, quoique les plants leur soient remis en main par un 
ouvrier qui les tient dans un panier fermé pour les préserver 
du hâle , le travail ne peut pas être bien exécuté ; il vaut mieux 
qu'ils n'en plantent que 6 à 7000, et que les trons soient faits 
À l'avance; la réussite sera plus assurée et il y aura encore 
économie. Le moyen proposé de ne payer les planteurs quA 
moitié de ce qui leur est alloué, confirme mes observations. Le 
rédacteur du Jottriuti des forêts propose une prime à ceux 
qui^ dans leurs rayons , auraient le plus d'arbrrs bien venans; 
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cela e$t plus naturel, et si tout le Iravail était bien fàil^ la prime 
devrait être partagée entre tous les ouvriers. 

L'aménagement que propose Fauteur est vicieux. Quaujd il dit 
«que plus les pins sont rapprochés , mieux ils cr,oissent et s'élan- 
cent; que ceux qui sont trop espacés grossissent par le bas et res- 
tent rabougris,» son observation n'est pas basée sur la physique. 
Les arbres verts en général sont toujours disposés à s'élever 
vertiticalement, même lorsqu'il sont tout-à-fait isolés, et plus il 
y a d'arbres, moins chacun d'eux produit. Pour qu'une planta- 
tion d'arbres verts soit utile, il faut qu'elle soit mêlée de bou- 
leaux et de marceaux qui, durant 3o à 40 ans, et même plus 9 
donnent des produits abondans, pendant que les pins ou[sapins 
s'élèvent; car ces derniers , comme le dit l'auteur, sont pa- 
resseux dans leur jeunesse; en effet, ils ne végètent vivement 
qu'après 10 à 12 ans de plantation. Je suis encore de l'avis du 
xédacteuT dû Journal des forets , qui n'a pas vu jusqu'à présent 
des repiquages de plants aussi jeunes que l'auteur le dit. Je 
souhaite que son procède soit bon; car, plus les arbres sont 
jeunes lorsqu'on les plante à demeure, plus la réussite et les 
bonnes qualités des bois sont assurées pour les usages de la 
marine et les constructions civiles. E. Todrwky. 

83. Mémoire sur le Zelkoua (^Planera crenata , Gmel) , 
arbre forestier des bords de la mer Caspienne et de la mer 
Noire , lu à l'Académie Jloyale des Sciences, par M. André 
Michaux. Paris, i83i ; Mad. Huzard. 

Lorsque l'étude des végétaux n'est plus, pour un grand nom. 
bre de botanistes, qu'un objet de classification, qu'un travail 
aussi aride qu'inutile à la société, on est très-heureux de ren- 
contrer un auteur qui s'occupe de nous faire connaître les ar- 
bres précieux pour les constructions civiles et navales , et qui 
nous indique les moyens de les multiplier dans nos forêts et 
*wlçs planter avec succès sur nos grandes routes; 'tel est 
M. André Michaux , connu depuis. long>temps par son voyage 
et son séjour dans l'Amérique du nord, et par l'excellent ou- 
vrage dont il a enrichi la science forestière. 

Pallas avait donné une figure assez médiocre d'un arbre 
^^^m^ Planera crenata ^ar Gmelin, et avait dit qu'il était 
oçiginaire< de la Sibérie. ]VL Michaux prouve que cet arbre 
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croit sur les bords de la mer Caspienne, de la mer Noire et 
dans la province de Ghilan , où son père, qnî voyageait en 
Perse en Tan 1782, Pavait observé, et d'oii il avait rapporté 
des renseignemens précieux sur les qualités de son bois et sur 
plusieurs autres végétaux dont notre agriculture pourrait s*en- 
richir. Les autres observations dePallas ne sont pas plus exac- 
tes , parce que cet habile naturaliste ne l'avait pas connu, et 
n*en a parlé que d'après les notes erronées qu'on lui avait 
transmises. 

Le Zelkoua s'élève à quatre-vingts pieds. Son troue est droit 
et ne se ramifie qu'à la hauteur de vingt-cinq ou trente pieds. 
Son bois est sec, plus pesant et plus fort que celui de l'orme. 
Son grain est dur et fin , ce qui le rend susceptible d'un beau 
poli. Son feuillage, assez semblable à cehii du charme, n'est 
jamais attaqué par les insectes. On 1« greffe avec le plus grand 
succès sur l'orme, et les graines envoyées au Jardin du Kor 
par M. Gamba ^ ont levé, de sorte qn'il faut espérer que cet 
arbre, d'un très-grand intérêt pour nos forêts, sera bientôt ré- 
pandu en France, et nous le devrons au zèle de M. Michaux. 
Son mémoire, orné d'une figure très-éxacle d'un rameau de ZeN 
koua, a mérité l'approbation de l'Académie des Sciences. 

Jaumjë Sain;t-Hil4ire. 

%^. Sur l'Hylesinus piniperda; par le forestier Ërne&t 
Thiersch. [Allgem. Forst. und Jagd-Zeitung ; sept. 1827; 
n*»ii3.) 

Cet insecte a, dans ses premiers dévcloppemens, beaucoup 
d'analogie avec le Typographe. Il engendre et se propage 
sous l'écorce d'arbres malades ou abattus. Il ne s'accouple pas, 
comme le Dermeste typographe, dès qu'il est parvenu à Tétat 
d'insecte parfait. Les jeunes pousses des pins, ou plutôt les sucs 
de leur moelle, lui servent de nourriture. Lorsqu'un été chaud 
a favorisé la formation de l'Hylesinus, ses attaques sur les jets 
des pins sont précoces, et il s'en empare lorsqu'à peine la pousse 
nouvelle est formée. La plupart de ces branches tombent du 
tronc après avoir été creusées, et elles sont abandonnées par 
le Dermeste. Si cette chute arrive en octobre, l'insecte n'atta- 
que pas d'autres jets , et il prend ses quartiers d'hiver sous 
l'écorce des bois abattus et façonnés , et, à défaut de ceux*ei, 
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il recherche de vieux arbres morts. Dès que rinsecte est ga- 
ranti. de rhuiniditë, son sommeil d'hiver se trouve assuré, et 
il arrive quelquefois que le Dermeste reste pendant l'hiver dans 
les branches des pins sur pied, s'il est Surpris par le froid. 
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85. Traité de la composition et de l'exécution des Jirdins 
d'ornement, etc. Extrait sur un nouveau plan de l'£ncy~ 
clopédie du jardinage , de M. J. C. Loudon , et traduit de 
l'anglais par J. M. Chopin , membre du conseil de la Société 
d'horticuUure. Revu et annoté par M. le chevalier Soulange 
BoDiN, secrétaire général de la Société d'horticulture, etc. 
Paris, i83o, au bureau de l'Encyclopédie portative, rue du 
Jardinet Saint-André-desr-arls, n** 8, etc. 

M. Loudon a réuni dans son Encyclopédie du jardinage tous 
les matériaux d'un abrégé complet de la composition des jar- 
dins d'ornement. Riche de ses propres connaissances dans cet 
art agréable, et des documens recueillis, non seulement en An- 
gleterre, mais par toute l'Europe, nul ne pouvait mieux que 
lui traiter un semblable sujet. Le petit livre que nous annon- 
çons est un extrait , sur un plan un peu différent , de lexcellent 
travail de l'auteur anglais. 

Après une introduction historique dans laquelle on passe 
rapidement en revue les principaux jardins de lantiquité chez 
les Grecs et les Romains , et ceux des temps modernes, dans 
toutes les contrées du monde civilisé , l'ouvrage se divise en 
deux parties. 

Dans la i^% M. Loudon expose d'une manière générale la théo- 
rie deia composition des jardins symétriques eides jardins paysa^ 
gers; les uns basés sur les principes d'une beauté relative, sont 
du domaine des arts d* invention; les autres, simple reproduc- 
tion des beautés naturelles, appartiennent aux arts d*imitation. 
L'auteur traite donc successivement en deux chapitres, i^ du 
plan ou de la conception , de la convenance dans l'exécution , 
et de l'utilité de la destination , élémens essentiels du beau dans 
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croit sur les bords de la mer ., „ i . 

dans la province de Ghil' _ , - 

„• 1, o n >i Quc les associations classi' 

Perse en lan 178a, 1 av . y*- ^ 

, . .- .>'^tf personnelles ; 1 de la repro- 

des renseignemens r - .1^^ ^ , « 

, . . , ' ■^^, du genre de beautés auxquell^^ 

plusieurs autres v^ .. X^^' ? a • a- . c a^^ 

richir.Les antre .^J imposition desjardms, et enfin d^* 

tes , parce que '^^jS^^ ^ ^^ disposition de tel ou tel si t ^ 

n'en a pari/ '.."i-*"" 

> exclusivement relative à la pratique -» 
transmises ^ ^/^''' . 1 ^ 

j 2p' .'■^A'^nremier chapitre les sujets suivans : les mat - 

et ne %f *'"' ^/'^"'i/' «"*^^°' ^^"* ^* construction des jardins- 9 

Son * .■■'*^«^'^ /* disposition de la superficie dans le genr^^* 
Sor *'*'jtf^ ti^ë^^^^ naturel; les plantations qui doivent 1^ 

^"Z^"^ ^l^oix àeè SiThres , leur distribution, leur entre — 
L^f^^'laS «* leurs rivages; les rochers; les fabriques; le^ 
fif0'^^gcclàeïïte\s extérieurs, comme les routes , les ave — 
af*^^^ les clôtures et les ctres animés. 
t^^' ^ le second chapitre se trouvent les détails relatifs â 
loi des matériaux : d*abord les travaux préparatoires, tel s 
l'étude d'une situation et la formation d'un plan, la levée 
? re ineine plan , son application au terrain et son exécutioa. 
pans le troisième, on a réuni tout ce qui concerne la ma- 
ière de faire les plantations, la forme qu'il convient de leur 
Jonner, la situation , la disposition et le choix des arbres , 
]es clôtures et les barrières , l'emploi des plantations dans le 
paysage , et les qualités soit collectives , soit individuelles ^ 
des grands végétaux ligneux. 

Dans le quatrième, l'auteur s'occupe plus spécialement des 
jardins d'agrément ou bosquets, des jardins à fleurs ou par- 
terres, et des serres. 

Dans le cinquième, il parle des constructions d'ornement, 
les unes considérées comme décorations utiles , les autres 
comme décorations d'agrémennt ou caractéristiques. 

Dans le sixième^ il est question des h<ibitations de plai- 
sance, dans leur ensemble, et des jardins d'ornement publics 
ou particuliers qui les embellissent. 

Enfin, ainsi que le titre l'indique , viennent une biographie 
des hommes illustres qui se sont occupés de la composition 
des jardins d'agrément, une bibliographie des principaux ou- 
vrages sur ce sujet, et un vocabulaire des mots techniques qui 
lui sont particuliers. 
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Quoique, depuis quelques années surtoift^ fe goût des jar- 
dins paysagers se ioit épuré en France; quoique nous puissions 
offrir en ce genre des modèles parfaits et des ouvi*ages qui 
annoncent que nous pouvons parfois aussi bien faîre que nos 
-voisins (ij, cependant il faut savoir gré à MM. Bailly de Mer- 
lieux et Soulange Bodin d'avoir mis le public français à 
même de mieux juger de la manière dont les Anglais envisa- 
gent la composition des jardins. Dans cette tâche, à la fois 
agréable et utile , on ne pouvait choisir uu meilleur guide que 
le travail de M. Loudon, un meilleur traducteur que M. Cho- 
pin. Disons cependant que pour se renfermer dans les limites 
qui lui étaient tracées, ce dernier a dû laisser parfois de côté 
des détails de pratique qui ne manquent pas d'intérêt. Ce petit 
livre est fort bon ; si on lui avait donné un peu plus d'étendue, 
il serait encore meilleur. O. L. C. 

dÇ. £ssài de JjL Chaux employée gomme engrais, par le W 
Walli<!:h, dans le jardin botanique de Calcutta. ( Transact. 
de la Société iVAgriculU et d'HorticùlL de l'Inde^ vol. i*'^ 
publié à Sérampore, 1829. ) 

Depuis long-temps la seconde pépinière du Jardin botani- 
que de la Compagnie des Indes avait besoin d'être augmentée, 
et le docteur Wallich avait choisi à cet effet une pièce de terre 
située au nord de l'étang voisin. Il avait été déterminé dans ce 
choix plutôt par la proximité que par aucune qualité particu- 
lière dans le sol, qu'il regardait cependant comihe de bonne 
qualité et beaucoup moins imprégné de sel que toute aufre 
partie du jardin. 

Ayant donc fait défoncer le sol à la profondeur de deux fer» 
de bêche, il y fit répandre le 1*^ mars une couche de terreau 
végétal composé de feuilles i^araassées l'année précédente ^ et, 
sur chaque couche de ces feuilles , il fit répandre une certaine 
quantité de la meilleure chaux en poudre du pays. Ces deux 
substances ayant été mêlées avec le sol par un labour, .cette 
partie du terrain fut laissée en repos après avoir été bien rou- 
lée et comprimée pour prévenir la trop grande infiuence de l'air 
atmosphérique , et par suite la décomposition rapide des in* 

(i) Je citerai parlicaîièrement les plans raisonnes de tontes les espèces 
de jardins , par Gabriel Thonïn. 
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grédiens employé^ ; toute cette première partie de Topératioil 

tvi\. faite dans la première quinzaine de mars. 

Le I®'' juin suivant le terrain fut préparé et planté, et ce fut 
bientôt une chose merveilleuse de voir avec quelle vigueur se 
développèrent les plantes qui y furent cultivées ; des balsami- 
nes, par exemple, provenant de graines semées dans le mois de 
mai , et ayant été transplantées dans le nouveau terrain an 
commencement de juillet, y prirent une taille que le docteur 
Wallich appelle à juste titre herculéenne, puisqu'une de ces 
plantes mesurait 3 pieds de haut, et que sa tige solide, épaisse 
et courte, n'avait pas moins de 14 po. et demi de circonférence 
au-dessous des premières branches. Des raciues fibreuses, 
épaisses et succulentes, avaient poussé de tous les points de 
la tige, et pénétré la surface du sol. D'après cette observation, 
il est permis de conclure que ce mode d'engrais est le plus ri- 
che et le plus productif, surtout pour l'exploitation des petits 
jardins spécialement consacrés à la culture des végétaux culi- 
naires. C'est du moins le jugement que porte M. Wallich , rela- 
tivement au sol et au climat de Calcutta. S. B. 

87. Sur la Caprification ; par le docteur I^erotti. ( Calend, 
georg. délia reale Soc, agraria di Torino ; ann. 1828, p. 72. 
— Annal, de Vagricalt, franc. \ 3® sér., T. I, p. 1 14. ) 

Ce voyageur, que l'amour des sciences naturelles retient 
dans les contrées du Levaut, a adressé de Smyrne quelques no. 
tes intéressantes sur ls( caprification, dans le but de dissiper les 
doutes qui régnent encore sur ce mode de fécondation artifi- 
cielle. 

L'opinion de l'auteur est fondée sur les expériences qu'il a 
faites lui-même. J'ai suspendu, dit-il, à une branche de figuier 
portant des fieurs femelljes , u||| groupe de fleurs mâles, dési- 
gnées dans l'archipel sous le nom tïOrnos, et je l'ai entouré 
d'un filet à mailles très-fines , afin d'empêcher les insectes qui 
transportent le pollen de voltiger sur les autres rameaux. Les 
fleursfemelies qui vécurent en société avec les fleurs mâles, fu- 
rent toutes fécondes, et leurs fruits parvinrent à maturité, tan. 
dis que les autres fleurs j^ dispersées sur le même arbre, tom- 
bèrent sans être mûres. J'ai caprifié, ajoute cet observateur, 
tous les figuiers que j'avais dans un jardin, et j'en ai obtenu 
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des fruits en abondance ; j'ai abandonné à la nature les figuiers 
d*un autre jardin que j*avais à ina disposition, et ces derniers 
ne produisirent aucun fruit. Enfin M. Perotti a observé que , 
dans les années où ces cynips sont en petit nombre , ou dispa- 
raissent entièrement, la récolte des figues est d*ordinaire très- 
faible ou toat-à-fait nulle. 

88. Arbre a lait de Demerara. ( The Quarterly Journal of 

agriculture ; n° X , p. 636. ) 

M. Smith, dans une lettre adressée au professur Jameson et 
publiée dans le nouveau journal philosophique d'Edimbourg , 
parle d'un arbre qu'il a découvert dans une de ses excursions 
sur les bords de la rivière Demerara , et qui possède la plupart 
des qualités reconnues par Humboldt au Palo de vaca^ quoi- 
que d'une espèce différente. M. Smith, dans la description qu'il 
en donne, dit que c'est un arbre de 3o à 40 pieds de haut, d'un 
diamètre de 16 à 18 pouces à la base. Le suc laiteux qui en 
découle abondamment, dès qu'on fait une incision, est plus 
épais que le lait de vache, sans aucune âcreté, mais il ne con- 
tient que peu de parties nutritives. II se mêle facilement à 
l'eau. M. Arnott, sur l'examen des échantillons qui lui ont 
été adressés, le rapporte au genre Tabernœmontana, et propose 
de le nommer Tahernœrnontana utilis, 

89. Poirier de Raquincher, Colmar d'été et Poire beurrée 

DE St-Quentir. 

Poirier de Raquincher. Arbre vigoureux, à rameaux érigés et 
écorce rougeâtre, gemmes longs et minces, branches souvent 
épineuses , feuilles étroites et velues en-dessous , peu dentées; 
fruit rond, comprimé, queue longue d'un pouce, peau ru- 
gueuse et grise comme celle ài§. messire Jean ; chair très-fon- 
dante , beurrée , sucrée; saveur relevée; mûrit en novembre 
et décembre. 

I 

Cette espèce de poirier mérite d'être répandue par la qualité 
de son fruit , qui est aussi fondant que le beurré doré et la 
crassane. On doit le tailler long , car souvent ses boutons à 
fruit se forment au bout des jeunes branches. Il faut , pour 
en obtenir promptement des fruits, le planter en espalier, et 
ne pas tailler les branches qui ont des boutons. Les fruits vien- 

n. Tome XVII. — Février ^83 i . 10 
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Dent eu bouquets comme ceux de la crassane , dont on croit 
qall n'est qu'une variété. Il réussit mieux sur franc que sur 
coignassier ; cependant il porte fruit plus tôt étant greffé. sur 
ce dernier sujet. Ses rameaux étant érigés il fait une très- belle 
quenouille et un bel arbre de haut vent. Cette nouvelle acquisi- 
tion est d'un grand intérêt par la qualité de son fruit et la 
beauté de son port. 

C'est M. Costcux, de St-Omer, q^ui nous a procuré cette 
nouvelle variété. 

Colmar d'été , mûrit en août et septembre ; l'arbre ressemble 
en tout au Colmar., mais son écorce est toujours crevassée ; 
il charge beaucoup à fruit. Très-bonne espèce^ peu répandue. 

Poire beurrée de Saint-Qiientin, Mûrit en septembre; arbre 
beau et droit , bois rougeâtre; feuilles longues et étroites ; fruit 
de la forme du doyenné ordinaire y un peu moins long et plus 
gros; fruit demi-beurré ; très- propre pour les grands vergers 
par l'abondance de ses produits. ( Journal de la Soc, d'a^on, 
prat, ; juillet 18^0 , p. 'Xi^, ) 

go. Destruction de l'insecte appela Tigre du poirier^ 
( Tigris pyri Fabr. et Latr.; Acanthia pyri Fabr.; Punaise à 
fraise antique , Geoff. ^ ; par M. Felïp. ( Annal, de la Soc, 
d'horiicult. de Paris; mars i83o, pag. 176.) 

Cet insecte, appartenant aux hémiptères, et qu'on a appelé 
Tigre à cause de la bigarrure de sa peau, attaque les poiriers' 
en espalier et contre-espalier, le bon-chrétien d'hiver de pré- 
férence; on ne le remarque guère qu'à la surface inférieure 
des feuilles; ses dégâts commencent par les feuilles inférieures 
et s'élèvent insensiblement jusqu'aux supérieures. Il ne se sert 
jamais des ailes qu'il porte à l'état parfait, de sorte qu'on peut 
croire qu'il vit et meurt à-peu-près à l'endroit qui l'a vu naître. 
Or, comme il commence ses dégâts au sortir de Pœuf , qu'il les 
continue dans ses états de larve et de nymphe, et qu'on re- 
connaît facilement sa présence par les taches qu'il produit sur 
les feuilles, M. Felip a pensé que si on le détruisait dans Tua 
de ces états, on serait sur qu'il n'aurait pas pondu, et qu'en 
peu de temps ou pourrait en purger un jardin. £n consé- 
quence, on a, pendant 3 ans de suite, visité les feuilles dès 
qu'elles ont commencé à paraître et pendant tout l'été , en 
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ayant soin de brûleries feuilles infestées; la 3® année, il n*y 
avait plus qu'une feuille attaquée. 

91. Sortes de Pommes ▲ cidre connues dans le département de 
l'Orne. Extrait d'uue Notice transmise à la Société centrale 
d'agriculture par M. Stanislas de Colleville. ( Annal, de 
l'agricult. franc, ; 3® série , T. II , n** 9 , p. 23. ) 
Suivant l'auteur de cette notice, tous ceux qui ont jusqu'à 
présent écrit sur cette branche de l'économie rurale , ont em- 
prunté principalement au département de la Manche, de l'Eure 
et du Calvados, les variétés qu'ils ont citées; ils ont négligé 
d'en faire connaître beaucoup d'autres appartenant au dépar- 
tement de l'Orne, qui n'est cependant pas le dernier pour la 
qualité des cidres. C'est pour remplir en partie cette lacun^, 
que M. de Colleville a cru devoir transmeUre à la Société cen- 
ti-ale d'agriculture une courte description de toutes les pommer 
à cidre qui sont généralement connues dans le pays qu'il habite. 
Ce catalogue contient 56 variétés, parmi lesquelles M. de Col- 
leville en a désigné 42 comme fort bonnes et 40 comme n'ayant 
été indiquées dans aucun ouvrage. 



P0K».ES HA.TIVBS OU DE LA l'^ FLSUS. 

1 Pomme de Guibray (i). 

2 Coulé •. 

3 Rose*. 

4 Doux jacqutt * . 

POMUBS D9 LA 2" VMVJl- 

5 Gros doux auréquQ *. 

6 Petit doux ativéqae*. 

7 Petit amiret * . 

8 Pnmnie de Barl^arif . 

9 Mortrange *. 

10 Fréqain. 

11 BLscait. 

12 Pomme tTançe. 

13 p9mme de ehaUe. 

14 Quarte miel *. 

15 Saint- Basile * . 

1 6 Doux vérel rouge ou précoce. * . 

17 Cros doux véret *. 

18 Doux véret moyen *. 

19 Petit doux véret. 

20 Réboit*. 

21 Gros blanc . t 

22 ^etitblane. 

23 Pomme de pont. 

24 Bouteille \ 

25 Pomme de fumée * . 

26 Gros bérard *. 

27 Petit bérard* . 

28 Clouterie*. 






POKKBS DB Li. 2* VLBOB . 

-29 Longue branche commune * . 

30 Longue branche à avenues. 

31 Pomme de martin'sec. 

32 Fouillu OU versaugé * . 

33 Gros doux de la vigne * . 

34 Petit doux de la vigne ' . 

35 Nature des fosses * . ' 

36 Sairere. 

37 Pomme de mouste^ * . 

38 Gros noué * . 

39- Mftiw*' dé vierge * . 

40 Grosse quenouillette . 

41 Petite quM^oviNeHv. 

. 42 Pomme de gros yeux * . 

43 Longue queue * . 

44 Gros follet*. 

45 Petit folUt*. ' ■ 
46Bédan*. 

47 Pomme de roux *. 

48 Peau de vache *. 

49 iPoatn« in, cio * . 

50 Reinette aux baleum * . 

5 1 Gros coquierel ^ . 

52 Petit coquerel. 

53 Moulin à venl * . 

54 Mari-onfro} * . 

POHMBS DE L* OXaMiÈBB rZ.Bt/X. 

5^ Gros-cu *. 
56 SaKge*. 



(i) L'astérisque indique le» meilleuMS sortes. Oo. a écrit en it^iqnè Ite nomi de 
celle* qui n'ont point encore été décrites ou qui sont généralement peu connues. Pour 
les descriptions nous renvoyons au journal cité. 
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91, CuLTOEE DU Figuier en espalier. ( Gard. Mag. ; n** XXIX> 

àéc. i83o;pag. 654.) 

AFroguals, résidence de lord Sidney, dans le duché de 
Kent, les figuiers sont plantés le long des murs et conduits en 
espaliers. On les couvre aux approches de l'hiver ; on les dé- 
couvre vers le milieu d'avril. Par ce moyen , non seulement on 
peut récolter des fruits plus beaux et plus précoces, mais on 
prolonge le temps de la récolte , et Ton obtient toujours une 
maturité complète , même dans les années les plus défavo- 
rables. 

93. Fraisier toujours fructifiant. 

M. S. Iden , de Buckingham , possède du plant de [fraisier 
des Alpes qui porte à la fois des fraises mures et des fraises 
non mûres. Il en cultive dans son jardin un grand nombre qui 
lui donnent constamment du fruit , depuis la fin de mai jusqu'à 
ce que les gelées d'automne en arrêtent la végétation. Ce frai- 
sier donne des fraises grosses et d'un parfum exquis, et l'on 
peut assurer que s'il était cultivé convenablement, il rappor- 
terait autant que les espèces ordinaires de nos jardins. ( AmC' 
ricanf armer \ n" 40; 18 déc. 1829, p. 3i3. ) 

94- Moyen d'empâgher les choux de monter en graine. 
(Journ. d'agriculture des Pays-Bas , mai i83o , p. 295.) 

M. Madiot prétend empêcher les choux cabus de monter en 
graine en enfonçant transltersalement des épines entre le pre- 
mier et le second étage de feuilles. On les y laisse et elles oc- 
casionent un écoulement considérable de sève , qui empêche 
la floraison et la fructification d'avoir lieu, et favorise singu- 
lièrement le développement des feuilles. 

^5. Manière de cultiver les Ananas dans la mousse ; par M. 
Jac. Seimel. (Gard. Mag.; n^ XXIX , déc. i83o, p. 7o5.) 

, On trouve dans le 29* n** du Garderie f 's Magazine la des- 
cription suivante d'une nouvelle méthode de culture des ana- 
nas. Cette méthode est bizarre. Je doute qu'elle mérite d'être 
suivie. Cependant l'auteur de l'article que j'analyse prétend 
qu'il lui doit depuis 12 ans, des fruits plus beaux, plus savott* 
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reux et plus jateux que tous ceux qii*on peut obtenir par 
d*aiitre moyens. La voici : 

Dans le courant de septembre ou d'octobre, il amasse de 
la mousse ; il la hache en menus fragmens, la réunit en tas et 
l'expose à ]*air libre jusqu'au printemps suivant , après l'avoir 
mélangée à une certaine quantité de rognures de cornes ( en- 
viron 4 boisseaux anglais par double charge de cheval ). Lors 
des premiers beaux jours de mars , il étend cette mousse de 
manière à la faire sécher incomplètement 9 et il la met à l'abri 
des pluies qui pourraient la pénétrer de nouveau d'une humi- 
dité excessive. 

Les pots ayant été préparés , il les remplit à moitié de cou- 
ches alternatives de trois doigts environ de mousse ainsi 
préparée, et de couches d'une épaisseur bien moindre de fu- 
mier^ de sel ou de salpêtre. Après quoi il pose au milieu du 
vase , sur ce mélange , un cylindre de bois d'un volume pro- 
portionné à celui de la couronne ou du pied qu'il veut planter. 
Autour de ce point central il continue de placer alternative- 
ment de la mousse et l'une des substances dont je viens de 
parler, puis il ôte le cylindre et remplit en partie de bonne 
terre la cavité qui se trouve ainsi formée et qui doit recevoir 
la plante. 

Ce n'est pas tout : vers le mois de mars , M. Seimel réunit 
dans un envier contenant à peu près deux muids de liquide, 
deux boisseaux de fumier de vache , un quart de boisseau 
de rognures de corne, de 20 à 24 pintes (quarts) de sang 
de bœuf, et de l'eau en quantité suffisante pour remplir com- 
plètement le cuvier. Il laisse fermenter ce mélange pendant 3 
ou 4 mois, en ayant soin de le remuer une fois au moins cha- 
que semaine. 

Il arrose copieusement les ananas avec cet engrais liquide, 
une première fois à la fin de mai ou au commencement de 
juin , et plus tard en septembre ou octobre. Il les cultive du 
reste à la manière ordinaire. O. L. 

96. Églantier remarquable ue la cathédrale de Hildesheim. 
(Verhandl, des Vereins ziir Befœrderung des Gartenbaaes in 
den preuss, Staaten ; V® vol. , i®^ cah. , pag. 97.) 

Sous le chœur de la chapelle de S te- An ne; élevée par. l'-é- 
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-véque Otto de Waldenberg au commencement da i/|^ siècle t 
est une crypte qui renferme le tombeau de Tëvôque Godehard. 
Immédiatement devant cette crypte il existe sur le cimetière 
un pied d'églantier, entouré d'un fort treillage en chêne, de 
forme semi -circula ire et de 7 pieds d'élévation. Le tronc qui 
est très-bas se partage en deux branches très-fortes de 34 pieds 
d'élévation^ qui s'étendent sur une largeur de 3o pieds en forme 
de vigne; elles sont fixées par des grilles en fer. A une hau- 
teur de 7 pieds l'une de ces branches a 5 pouces \ de circon- 
férence, et l'autre 4 pouces \ ; outre cela il part du vieux tronc 
une troisième branche qui a dans ce moment une hauteur de 
i5 pieds; deux autres pousses ont paru en 1826, et plusieurs 
antres enfin se sont montrées l'année passée. On a enté sur ua 
des jets de 1826 une rose de jardin. D'après le témoignage du 
sacristain ^ qui est depuis 38 ans en fonction dans l'église, une 
souche encore plus forte que celle qui vient d'être décrite a 
séché. Selon une tradition, le reliquaire de Louis -le Pieux a 
été suspendu à cet églantier où son chapelain l'a oublié. 

97. Moyen d'obtenir des Giroflées doubles. ( Verhandl. des 
Vereins zur Befœrder.des Gartenhaues in den preuss, Staaten; 
Tom. V, 1'® livr.,p. 181.) 

Ce moyen consiste à détruire de bonne heure les anthères 
dans les fleurs : la graine qui se forme ensuite produit, suivant 
l'auteur, des fleurs presqu'entièrement doubles. 

98. Sûr la culture de lIIepaticà triloba. (Anémone hepa- 
lîca, L.); par M. Luc anus , pharm. à Halberstadt. ( Ibid,;TS* 
vol., 2* Cah., p. 229.) 

Par la beauté de ses feuilles, le nombre et la précocité 
de ses ^turs ^V Hepatica triloba est surtout propre pour garnir 
les plates-bandes des jardins, et à former des' contrastes sur les 
pelouses. 

M. Lucanus a pris la plante mère dans la forêt, et a obtenu, 
par des semis mélangés et la culture, 5oou 60 variétés qui se 
distinguent de la plante sauvage par la grandeur des fleurs et par 
le doublement ou le demi-doublement de plusieurs.il a des fleurs 
bleues de différentes nuances : bleu d'indigo, avec des anthères 
blanches et roses, bleu de roi, bleu moyen , bleu pâle, appro- 
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chant de la couleur de perle, avec des pétales planes ou con- 
caves ; il a également des fleurs ronges , depuis le rouge le plus 
foncé , jusqu'à la couleur rose ; des fleurs lilas et vio^lettes de 
plusieurs teintes; puis des fleurs blanches, simples et dou- 
bles , différant entr'elles par des pédoncules et des feuilles ra- 
dicales d'une couleur plus claire et par des anthères plus ou 
moins colorées. 

Sous le rapport de la culture , il fait les observations suivan- 
tes : VHepatica réussit dans tous les terrains , pourvu qu'ils ne 
soient pas trop sablonneux ; elle ne supporte pas d'engrais, et 
demande peu de chaleur ; le sol humide lui convient plutôt 
que le sol sec. Dans peu d'années on obtient des touffes consi- 
dérables qui peuvent se multiplier- facilement par diviision. 
Comme dans Térat sauvage elle est recouverte par les feuilles 
qui tombent des arbres , le cultivateur doit former cette même 
couverture avec des feuilles sèches qu*il fera enlever au prin- 
temps, sans cependant employer le râteau , parce qu'il risque- 
rait d'endommager la plante. Ensuite il recouvrira les plantes 
d'un demi pouce de terre fraîche. 

• 

99. Emploi DE l'égorce de tilleul pour ligaturer les plaivtes;' 
par M. Lindeguard. ( Gard, Mag. ; n° XXIX, déc. i83o , 
p. 657. ) 

M. Lindeguard recommande de réunir en paquets tous les 
menus branchages de tilleul supprimes lors des élagages « et de 
les faire plonger dans l'eau depuis le mois d'avril jusqu'au 
milieu de leté. A cette époque, on sépare Técorce avec ime 
très-grande facilité, on la divise en lanières, et on la fait sé- 
cher. Plus tard on peut l'employer en guise de jonc ou d'osier. 

lOo.SuR LA destruction DES LiM AGEs; par M. d'Hombres Firmas* 

r< Le moyen le plus sûr pour détruire les limaces, dit M. 
. Boscy est d« les suivre à la trace que laisse sur le terrain l'hu- 
meur visqueuse et brillante qui traussude de leur corps, de les 
aller chercher sous les feuilles et autres lieux où elles se retirent 
. le jour, et de les écraser. » 

On a voulu des moyens moins pénibles ou plus prompts 
contre les limaces; on leur a tendu des pièges , c'est-à-dire qu'on 
leur a offert des abris sous des planches, sous des tuiles cou- 
chées par terre; elles s'y retirent pour se préserver des ardeurs 



133 Honicultut r. 

do soleil, et od les y tue en retoarDaDt les corps qui leur ser- 
vent d*abri. J'en ai détruit beaucoup ainsi. 

Le ronleau que H. Vibnorin a fait passer sur ses pièces de 
trèfle incarnat c*est |K>int applicable sur les terres humides ; il 
n'écraserait pas les limaces et briserait les plantes, si celles-ci 
aTaient acquis une certaine croissance ; ce moyen est d'ailleurs 
impraticable dans nos jardins potagers. 

Voi chaux en poudre , que le même agronome a répandue sur 
ses champs, ne'conyient pas à tous les terrains; elle pent boni- 
fier les uns , favoriser la végétation dans quelques circonstan- 
ces , mais d'autres terres d'une nature sèche et calcaire ne se 
trouTcraient pas aussi bien de cet amendement, surtout s'il 
fallait j revenir à diverses reprises. 

Une bordure ds chaux éteinte autour d'un semis peut em- 
pêcher les limaces d'y entrer; mais il faut la renouveler dès que 
l'humidité de l'air ou de la terre la pénètre et loi fait prendre 
corps; elle agit comme caustique, et elle s'attache aux limaces 
qu'elle empêche de ramper; mais dès qu'elle cesse d'être pulvé- 
rulente , ces effets n'ont plus lieu, les animaux traversent la 
barrière sans inconvéoieot; le lendemain on y remarque dans 
tous les sens les traces luisantes de leur passage. Il y a pins de 
20 ans que j'ai employé l'eau de chaux contre les petites lima- 
ces; je m'en étais très-bien trouvé ainsi que les jardiniers, qui 
avaient appris ce procédé de feu mon oncle, l'abbé de Saupages, 
et l'avaient pratiqué long-temps avant moi. 

L'eau de chaux me paraît avoir plusieurs avantages sur la 
chaux en poudre : avec un arrosoir on la répand, dans nn in- 
stant, assez également sur les couches et les carrés d\in jar- 
din; toutes les plantes, toutes les feuilles en sont mouillées; 
les limaces qui s'acheminent entr'elles, ou qui commencent à 
s'y attacher, ou qui sont déjà en train de les ronger, en sont 
atteintes, tombent, et leurs dégâts sont arrêtés. 

Il convient d'attendre la nuit pour*faire cette opération; on 
la réitère si les limaces résistent, ou s'il en vient d'autres. Elles 
ne meurent pas toujours^ mais on les retrouve lé lendemain 
sur la terre contractées ou arrondies , et pour plus de sûreté , 
on peut les ramasser dans un vieux pot, les tuer en le chauf- 
fant, ou les donner aux canards et aux dindons, qui en sont 
friands. 
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La terre se trouve en même temps arrosée et fumée par la 
chaux. Sans doute, si on l'employait en pondre, son action se- 
rait plus énergique sur les limaces, dont elle sécherait et brû- 
lerait la peau; mais si Ton en répandait la quantité nécessaire 
pour produire cet effet sur de petites salades, des épinards, 
des herbes fines, on risquerait de leur porter préjudice, sur- 
tout avec un temps sec et chaud. [Ann, de V a gric, française; 
3® série, n*^ 33 , p. 871 ). 

loi. Moyens pour éloigner les Fourmis; par MM. Fleury et 
Deschiens. ( Journ, de la Soc. d'agronom. prat. ; août iSBo^ 
pag. 260.)^ 

I. Voici comment M. Fleury décrit son procédé : « Je prends 
une livre de goudron, 4 onces d'essence de térébenthine et 
une once d'huile à brûler; je mélange le tout intimement. 

« Pour préserver les arbres des fourmis , je trace, ^u moyen 
d'un pinceau , une zone autour de la tige avec la composition 
ci-dessus;* mais, comme elle est assez liquide et sujette à couler, 
je place, au-dessous de l'endroit ou je me propose de l'appli- 
quer, un morceau de cuir qui embrasse la circonférence de 
l'arbre, et que j'assujettis avec une corde un peu grosse. 

ft Des brins de paille ou des baguettes enduites de la compo- 
sition, et placées dans le voisinage des couches , le long des 
murs, et généralement dans tous les endroits que les fourmis 
fréquentent , suffisent pour les en éloigner, et eHes n'y revien- 
nent plus : on ne les détrui^t pas ; mais à force de les chasser 
de partout , on les oblige à abandonner le terrain. » 

La préparation indiquée par M. Fleury , dit le rédacteur du 
journal cité, agirait peut-être avec encore plus d'énergie « si 
l'on y substituait au goudron végétal le goudron de houille, 
dont l'odeur empyreumatique est insupportable à presque 
tous les insectes. Il faudrait aussi, dans une application en 
grand, et sur des arbres de forte dimension, remplacer la 
bande de cuir que M. Fleury emploie pour arrêter l'écoule- 
ment de sa composition, par une tresse de paille qui serait 
moins coûteuse, et sur laquelle on appliquerait immédiate- 
ment Penduit , au lieu de le poser sur l'écorce. 

IL M. Deschiens indique un autre procddé qu'on peut em- 
ployer aussi contre les autres insectes nuisibles aux végétaux. 
On hache grossièrement des poireaux ^ qu'on met dans un 



1 54 Mélanges, 

vase exposé an soleil; cette masse éprouTe une espèce de fer- 
mentation qai la décompose lentement , et produit an liquide 
d'une fétidité extraordinaire. Les arbres qu'on asperge avec ce 
iiqnide sont débarrassés sur le cbamp , et pour plusieurs an* 
nées, de fourmis, et de toutes les espèces d'insectes qui en 
attaquent les feuilles ou l'écorce. On doit avoir soin de couvrir 
le vase contenant les poireaux pendant le mauvais temps , afin 
que les eaux pluviales qui s'y introduiraient ne ralentissent 
pas la fermentation. 

102. MOTEN FACILE DE DETEUIBE LES GuÊPES. ( Gard, Afog. ; 

n° XXVIII, oct. i83o, p. 55o. ) 

' L'auteur de cette note recommande pour dé traire les nids de 
guêpes, de verser dansie trou où ils sont placés et sur les bords 
de ce trou, une certaine quantité de goudron. Les insectes qui 
veulent sortir et ceux qui veulent rentrer sont également ar- 
rêtés et retenus au passage. 
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lo3. StORIA VELL' ACADEMIA 01 AGRICOLTURA, CtC. HistoifC 

de TAcad. d'agriculture, des arts et du commerce de Vérone 
pendant les années 1827 , 1828 et 1829. in-8^ de 67 p. Vé- 
rone, i83o; iraprimeri»* de P. Libani. (Bibliot: Italiana; 
septemb. i83o, p. 400. ) 

M. Zamboni, qui est l'auteur de cette histoire, a divisé 
son travail en trois parties. Dans la première, il expose les 
travaux que l'Académie a reçus de ses correspondans étran- 
gers ; dans la seconde il traite des travaux de l'Académie elle- 
même ; et dans la troisième il rend un juste tribut d'éloges à 
la mémoire des académiciens décédés. 

Nous ferons mention des mémoires des deux membres cor- 
respondans Guilio Sandri et B. Angelini , sur la maladie des 
brebis communément appelée tournis [capo giro ou capo 
storno.) Dans le premier de ces mémoires il est dit que le 
tournis dés brebis n'est point une maladie proprement dite, 
mais un phénomène qui est accompagné de maladies com- 
munes à d*&utres animaux ou particulières à la brebis , et qui 
sont au nombre de quatre. ^ 
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La première provient dej vers intestinaux et principalemeiit 
de la Tœniaovina. 

La seconde , de la surabondance du sang dans les vaisseaux 
du cerveau et déiiniéniinges. 

La troisième, de quelques vers appartenant à l'œstrus des 
naturalistes, ou SLUXdssilH des Italiens, ^ui s'introduisent dans 
les sinus frontaux des brebis. 

La quatrième maladie appelée hydrocéphale , provient d'hu- 
meurs aqueuses réunies dans le crâne, humeurs qui peuvent se 
trouver répandues çà et là , ou concentrées dans une vésicule 
appelé hydatide. 

L'auteur du mémoire parle aussi des moyens thérapeu- 
tiques applicables à chacune de ces maladies. 

On trouve ensuite dans la première partie du travail de M. 
Zambbnî, une amélioration que M. J. Maeario a faite an pied 
armé de pointes, des machines propres h enleV^er l'enveloppe 
duriz. Cette amélioration épargne du temps et de la peine, 
augmente la quantité et bonifie la qualité du produit. Il y est 
aussi fait mention d'un essai de M. V. Paparella, concernant 
rétamage des ustensiles de cuivre avec tm alliage d*étain et de 
fer. Nous passons sous silence d'autres travaux qui nous ont 
paru moins importans. Dans la seconde partie, on remarque 
deux programmes de l'Académie, suivis de divers mémoires 
qui s'y rattachent; ces mémoires ne traitant que des sujets 
connus ou étrangers à l'agriculture, nous n'en parlerons point. 
La même observation s'applique à la fin de la seconde partie. 

io4' Société hollandaise des sciences a Harlem. Prix con- 
cernant l'économie rurale proposés pour les années i83a et 
i83:î. 

Prix pour Cannée i832. 

I. Comme plusieurs espèces de mollusques, surtout celles 
qui vivent dans la mer , sont fréquemment employées chez 
différentes nations, et que, suivant certaines relations, on en 
prépare des alîmens sains et même délicieux, tandis que 
de tous les mollusques qui habitent la mer voisine de nos 
côtes, nous n'avous su employer à notre usage que les huître?, 
les moules et les limaçons de mer, la Société demande « quels 
sont, parmi les autres mollusques qui ne se trouvent pas très- 
éloignés de nos côtes, ceux qu'on peut avec raison juger pro- 
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près â servir de nourriture, et de quelle manière on peut es- 
sayer s'ils pourraient devenir des alimens aussi sains qu'a- 
gréables » « 

II. Une propulsion violente de la sève dans les peupliers, 
accompagnée de Texpulsion d'une quantité considérable d'air, 
fut observée par Coulomb en avril 1796, lorsqu'il avait 
percé jusqu'au centre des troncs de peupliers de 4 à 5 déci" 
mètres de diamètre; cette expérience ne paraît pas avoir été 
répétée par d'autres physiciens ; or, comme ce phénomène est 
cependant très-digne d'être attentivement examiné, et qu'une 
investigation soigneuse pourrait peut-être donner lieu à des 
découvertes intéressantes , la Société promet la médaille d'or 
à celui qui profitera d'une occasion favorable pour répéter au 
mieux l'expérience au printemps , sur lés tr6ncs de plu- 
sieurs espèces d'arbres, et pour observer exactement tout ce 
qui se présente dans ce phénomène. 

On pourra attendre, pour une réponse bien satisfaisante, 
outre la médaille d'or, une gratification proportionnée à l'in- 
térêt de ce que des observations délicates auront appris. 

III. « Les connaissances géologiques sur la Hollande 
donnent-elles lieu à supposer que l'on pourra percer avec 
succès des puits artésiens dans nos provinces septen- 
trionales? Jusqu'à quel point peut-on considérer comme 
vraie la théorie de ces puits , telle qu'elle a été proposée 
par MM. Garnier et Héricart de Thury? Que peut-on attendre 
dans notre pays de la bonne réussite de ces sources, soit em- 
ployées comme force motrice , soit utilisées à fournir de l'eau 
fraîche aux grandes villes, ou bien à fertiliser les terrains in- 
cultes et des bruyères arides ? » 

La Société désire que l'on s'attache principalement à déter- 
miner le degré de probabilité du succès des puits artésiens 
dans les Pays-Bas, et ne demande pas une copie de ce qu'ont 
écrit sur ce sujet MM. Garnier et Héricart de Thury. 

IV. « Quel est l'état des connaissances zoologiques concernant 
la propagation des poissons des différens ordres? Peut-on dé- 
duire de ce qu'on en connaît des leçons utiles pour la pèche?» 

V. «Les végétaux possèdent-ils une chaleur propre , diffé- 
rente de celle du milieu dans lequel ils sont plongés/* Est- 
elle différente dans les différentes parties du végétal? Qu,elle 
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tw est la cause ? Qu'est-ce qui produit la chaleur que l'on a 
observée au moment de Tépanouissement de quelques fleurs , 
telles que celles de \ Arum? Doit-on considérer celte chaleur 
propre comme la cause unique ou conjointe par laquelle beau- 
coup de plantes résistent à un froid assez rigoureux sans en 
être endommagées, tandis que d'autres végètent au milieu 
d*une chaleur élevée, par exemple près des sources chaudes, 
tou t en y conservant une température moins élevée? Peut-on faire 
l'application de ces connaissances à la culture des végétaux? >r 

Voyez Van Halder, Ueber die Temperatur der Fegetabilien- 
Tubingen, 1826, et Bory df Saint -Vincent, Sur la chaleur 
des végétaux. Journal de Physique^ Tom. LIX, p. 280. 
" VI. «Qu'est-ce que l'expérience apprend à l'égard des nou- 
velles espèces et variétés de plantes^ produites par la féconda- 
tion artificielle des fleurs d'une espèce par le pollen d'une an- 
tre? Quelles sont les plantes utiles ou d'ornement, qui peuvent 
être produites et multipliées de cette manière?» 

La Société désire que cette question soit éclaircie par de 
nouvelles expériences. 

Prix pour y année i833. 

VII. Comme la culture du Ruhia tinctorum et la préparation 
de la garance sont d'une grande importance pour l'industrie de 
quelques provinces, et qu'en Belgique d'ailleurs on a tâchédepuis 
peu de donner, par une préparation plus soignée , un plus haut 
degré de perfection à cettç matière colorante; en même temps 
qu'en France, on a essayé de séparer le principe colorant rouge 
de la garance, afin de l'employer comme matière colorante puri- 
fiée; la Société propose ces questions: « i*^Cômmentpeut-on,soit 
par unf culture plus soignée du Ruhia tinctorum , soit par une 
préparation perfectionnée de la garance tirée des différentes par- 
ties de cette plante, améliorer cette matière colorante? 2^ Est- 
il possible de séparer le principe colorant, dit alizarine, des 
autres principes composans de la plante, par une opération 
peu coûteuse? Et en cas de réponse affirmative, comment ce 
principe peut^il être employé comme matière colorante? » 

Le prix pour une réponse satisfaisante à chacune de ces 
questions, sera une médaille d'or de la valeur de i5o florins ^ 
et de plus une gratification de i5o florins de Hollande, quand 
la réponse en sera jugée digne. Les réponses écrites en hollan- 
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daîs, français, anglais, latin ou allemand, doivent être adres- 
sées , avant le i^'^ janvier des années respectives à M. Yan 
Marum , secrétaire de la Société. 

io5. Société royale d'agriculture du département de la 
Haute-Garonne. — Programme de» prix proposés pour i83a 
et les années suivantes. 

La Société royale d^agriculture de la Haute-Garonne a dé- 
cerné, dans sa séance publique du 124 juinjL83i , les grands pri:^ 
d*honneur pour l'amélioration des laines, savoir: la houlette en 
vermeil , d'une valeur de 200 fr., à M. le bacon Picot de Lapey^ 
rouse ^ propriétaire du troupeau de Lapeyrouse, pour le prix de 
la laine su perfinc; la boulette d'argent, d'une valeur de 100 fr.,. 
à M, Decamps-Cayras ^ propriétaire du troupeau de Cayras, 
pour le prix de la laine fine ; la houlette d'argent, de la valeur 
de 5o fr., à M. Lacroix fils, négociant et propriétaire du trou- 
peau de Roquetaillade, pour le prix de la laine améliorée par 
des croisemens successifs de bétes communes avec des béliers 
de race pure . 

Conformément aux dispositions du programme (Voy. Bal- 
letin , Tom. X, n"* 3o3 , et Tom. XV, n^ i68) , la Société décer- 
nera, dans sa séance publique du 24 juin iSSa, le grand pri]^ 
d'honneur pour les semis et plantations. 

Les semis et les plantations d'arbres sont une des branches 
les plus importantes de l'industrie agricole. Lç département do 
la Haute- Garonne étant susceptible par sa position ^opogra^ 
phique de fournir des bois de construction de toute espèce , et 
Tarbre non moins utile qui nourrit les vers à soie, la Société 
d'agriculture propose un grand prix d'honneur à celui des 
propriétaires du département qui présenter!^ le plus beau semis 
ou la plus belle plantation d'arbres forestiers ou de mûriers. 

1^ Ce prix consistera en un 'arbre d'argent de la valeur de 
35o fr. 

2^ Pour l'obtenir, il faudra présenter un semis en arbres ré- 
sineux ou forestiers sur une surface de 10 hectares au moins , 
ou un repeuplieinent opéré dans une forêt déjà existante, sur 
une ou plusieurs clairières formant ensemble la même étendre 

3^ Le terrain sur lequel aura été opér^ le semis ou le repeu- 
plement devra être défendu contre les ravies de» bestiaux 
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par un large fossé, une haie ou une clôture quelconque suffi- 
sante pour le préserver. 

4° Le semis ou le repeuplement devra être fait au moins de- 
puis deux ans. 

5° Dans les plaines du département, les plantations d'arbres 
propres aux constructions, comme chênes, frênes, ormeaux, 
peupliers de toute espèce, seront admises au concours, quelle 
que soit l'étendue de la propriété , pourvu que les arbres soient 
au-dessus du nombre «le deux mille sur le même domaine, et 
que le terrain , ainsi complanlé , Tait été par les soins du pro- 
priétaire, et non par l'effet des délaissemens d*une rivière ou 
par Teffet des alluvions. 

• G^ Le même prix pourra aussi être décerné au propriétaire 
qui aura plante, depuis deux ans au moins, cinq cents mûriers 
sur son domaine, quelle que soit son étendue, et qui les cul- 
tivera avec les soins nécessaires pour en assurer la prospéritt'. 

La Société royale d^agriculture décerne annuellement une 
tasse d*apgent à celui des bergers du département qui remplit 
le mieux les conditions posées dans son programme. (Voyez 
Bulletin, Tom. XV, n* i68.) 

£llc distribue aussi annuellement des médailles d'encoura- 
gement aux maîtres-valets des quatre arrondissemens , et des 
cinq départemens limitrophes , qui remplissent le mieux les 
conditions qu'elle a prescrites. ( Voy. ibidem, ) 

Les lettres et paquçts devront parvenir, francs de port^ à 
M. Cavalié, secrétaire perpétuel de la Société, rue des Fleurs 
à Toulouse. 
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AGRICULTURE. 

io6. La ver à agrigoltura pratica della Lombaroia. — La. 
vraie agriculture pratique de la Lombardie, ouvrage apr 
proprié à Tusage commun des cultivateurs , en méma 
temps qu'utile aux ingénieurs et aux arpenteurs ; par Via» 
cent Ferkario. In-8**. de xv et 781 p. Pr. 10 iivr. d'Au- 
triche. Milan, i83o. Imprimerie de la société typographi- 
que des Classiques italiens. [Bibliot. iV^x/m/ia; juillet i83o, 
P- 57.) 

Cet ouvrage , suivant le rédacteoi* du journal italien » ne 
présente rien de nei^f , mais il met les connaissances acqui- 
ses en agriculture à la pprtée de toutes Içs infeiligences. An 
total il pourrait éu*e Utile , bien que sou volume excessif soît 
propre à le tenir éloigné des mains de ceux qui en auraient 
le pljM besoin. Un oi*dre meilleur, et partant moins de répé« 
titions , plus de concision sur certains points , des façons de 
parler simples et substantielles , en réduisaqt le nonibrc 
des pages» lui auraient, donné plus de prix; et rauraieni 
rendu d'un usage plus commode. 

107. Notice sur les procédés du parlement d'Angleterre « dtt 
i8i4^ 1828, relativement à I'état de l'acrigulturb bt a 
LA LÉGISLATION DU COMMERCE DES graius. Br« in-4**^ de 76 
pag. Paris, i83o; impr. de 3elligue. . 

Plus que tqut autre état , l'Angleterre est intéressée à 
la solution des questions qui concernent la prododtidti et hr 
D. Tome XVII. Mars i83 i . 11 
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commerce des subsistances. Son agriculture, malgré les per- 
fectionnemens qu'elle a reçus , n'a pas , à beaucoup près , 
atteint lé degré de développement auquel ses manufacUires 
et son commerce sont parvenus , grâce à sa position géogra- 
phique , à la richesse de ses mines de houille et de fer, à 
la hâtive libéralité de ses institutions , au génie meixantile 
de ses habitans, et à certaines conjonctures historiques. L'in- 
dustrie agricole , en effet , ne peut pas faire , dans un temps 
donné , ces rapides progrès que souvent des circonstances favo- 
rables impriment à l'industrie manufacturière et à l'industrie 
commercial^. La raison en est simple : dans la formation des 
matières organisées qui servent à notre subsistance , ce sont 
les forces de la nature qui jouent le principal rôle ; l'homme 
se borne à exposer, par certains procédés , à leur action bien- 
faisante les germes des plantes propres à satisfaire ses besoins, 
sans pouvoir gouverner ces forces elles-mêmes ; car, dans la plu- 
part des cas , il ne saurait ni choisir jentre elles , ni les porter 
sur tel ou tel point, ni les augmenter, ni les diminuer, ni les 
arrêter ; toutes choses qui lui deviennent possibles, lorsqu'il 
ne s'agit que de faire subir, dans ses étroites fabriques , de 
simples modifications ou de légères transformations aux pro- 
duits lentement créés dans les immenses ateliers de la na- 
ture. Cette supériorité de ressources qu'il possède dans la 
modification des produits de la terre , comparée à leur 
création même , doit sans cesse teadre à rompre l'équilibre 
entre ces deux grandes branches de son industrie , et la pré- 
pondérance de la pi*emière peut aller au point que telle 
nation , parvenue au faite de l'opulence en la cultivant 
presque exclusivement, soit réduite à subsister de denrées 
étrangères « parce qu'elle ti*ouvera plus de profit à se les 
procurer par des échanges chez desT nations moiiis industrieu- 
ses, qu'à les produire elle-même. Tel a été le cas de la 
Hollande , tel est l'état vers lequel s'acheminait la Grande- 
Bi*etagne , et dont elle se serait plus rapidement , plus com- 
plètement approchée , si l'aristocratie foncière , qui devait 
en souffrir, n'eût fait tous ses efforts pour empêcher l'arri- 
vage des grains étrangers. Le débat est donc établi entre les 
propriétaires fonciers et les industriels , ou ,' en envisageant 
la chose sous un. autre aspect , entré les producteurs agri- 
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coleset les achetem*s des produits de la terre. Cem-ci, cher-» 
chant à avoir à bon marché les denrées et les matières pre- 
mières , afin de produire eux-mêmes à bas prix , et de pou- 
voir ainsi lutter avec plus d'avantage contre l'industrie 
étrangère , demandent qu'on ouvre une libre entrée aux 
denrées des pays qui les cultivent à peu de frais , notam- 
ment aux grains ; ils s'appuient principalement sur cet ar- 
gument que , pour la Grande-Bretagne , l'intéi^ét vital c'est 
le développement et la prospérité de ses manufactures. lies 
autres prétendent au contraire que l'agriculture du pays 
doit recevoir des encouragemens spéciaux , même des privi- 
lèges qui préviennent l'avilissement du prix de ses jproduits et 
qui la mettent en état de suffire aux besoins des habitans « 
parce qu'elle seule peut assumer leur subsistance contre les 
hasards.de la navigation et les chances de la guerre; or, 
comme au degré de richesse o\x est arrivée l'Angleterre , 
elle peut , au moyen d'une navigation perfectionnée , re- 
cevoir ^ur toute l'étendue de se.s côtes les produits agricoles 
étrangers à meilleur compte qu'elle ne se procure les siens pro- 
pres^- ils demandent, dans le but d'écarter de trqp redoutable^ 
concurreni», qu'on interdise l'entrée aux denrées étrangères» 
ou du moins qu'on les charge de droits d'octroi qui compensent 
l'inférioritç du prix auquel , sans la taxe , ils; poudraient être 
vendus dans les ports de la Grande-Bretagne. Ainsi , au fond 
de la question des grains se cache celle de la puissance et 
de Topulence du Royaupie-Uni $ il n'est dqnc pas étonnfint 
qu'elle ait excité tant d'enquêtes et de débats , qi^oique nous 
ne Ja. voyipns. ni)Ue.part envisagée sous ce. point de vu^ gé- 
néral dans la notice dont nous- allons dondjer l'analyse. , 

En \6i^y dès le rétablissement deia.pa^x généi*alej ua 
premier cri d'alarme sur. la détresse de ragriciilture engagea 
le pai*lement. à en faire, l'objet d'une enquét^.. Oui peut se 
faii'e l'idée suivante des j'ésultatç de ces recherches. Les pro- 
grès de l'art de cultiver la terre et l'influence ()e capitaux 
immenses versés «ur le sol . avaient > il est vrai, augmenté 
beaucoup les produits ordinaires dans une périodç. de 5o an- 
nées; mais.ies approvisioni^emens . forcés d'une guerre mari- 
time et continentale , l'accvoissement de consommation qui en 
était résulté , les circonstances politiques qui /pendant une 

II. 
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grande partie de la gtfeire, avafent donne il rAngleterre \é 
monopole des sub&isf ances de l'Espagne et dn Portugal , 
^fuient porté \e prix des denrées, malgré FaccrOissettenf de la 
quantité recueillie, à un taux extréiLement élevé (80, 100, 
1*10 et jusqu'à i76shell. le quarter). Cet état de choses avait 
provoqué la concurrence des capitaux et des fei^niers , con- 
currence qui avait eu pour effet de doubler le priir desr fer- 
-Wkiges et d'élever propoi*tionnellé»ent les salaires et les autres 
frais de production. En même temps la spéculatiôtf s'était 
portée sur beaucoup de terres fi*oides et crayeuses , jusque 
cette époque laissées en pâture , et dont le défrichement et ^ 
ciiftm*e étaient fort coûteux. Sur les bonnes ferres même la 
proportion du produit net à la dépense avait déerti , parce 
que le haut prix des denrées avait favoi*isé le luxe dans les 
procédés d'exploitation. Ajoutez à tout cela la taxe des pau-^ 
vres , qui retombait à Ka charge du cultivatenr et qui avait 
prodigieusement augmenté depuis quelques années , la taxe 
sur la propriété qui portait su^ tous les capitaux , enfin les 
contributions de guerre, et vom comprendrez comment en 
i8i4 il fallait, pour couvrir les dépenses, au lieu d'un produit 
triple en valent* du prix de la ferme, un* produit d'tine 
valeur quintuple, et comment en conséquence il était difficile 
de trouver lentier remboursement de cette valeur dans le 
prix vénal de la denrée. 

En admettant la suppression de la taxe sur là propriété et 
des impôts de gueri'e, on établit un peu légèrement ctue le 
prix auquel , en''f8i4> H fallait vendre le blé pour que la dé-< 
pense fïït couverte, était de 80 sh. le tpiarter (1); c'e^ ée 
qu'on appela Xeprix rémunéréttoiré , qui payait les avantses 
kt donnait au cultivatenr le bénéfice que son capital doit 
produii'e d'après lé tant commim des autres industries. Oti 
i<*occupa dès lors des moyeris de procui'cr aax- agi^€ulteui*s le 
pirix de 80 shel. Mais avant d'ex{/oser le bill qui fut alors 
porté , il convient de jeter un coup d'oeil Sur l'état antérieur 
de la législation anglaise relativement aux céréales. 

I^a combtnaisÀn des lois de Charles II et de Guillaume et 
Marié à long-temps passé pour un excellent encouragement 

(i) Correspondant à 34 fr. 37 c. rhectolître , le quarter étant év^loé 
à u'hectol. 91 1. .!...• 



4e l^gitcultmie. L'ex^poit^iion fut (jk'Abord permise » Uuit qi^ 
le froment pe .coûtait pas pl«$ de 4^ dh. le quarter, 0t 
moyenoapt «m d^'oU cp}i fut «^édiiU à mb sbelling, puvs $Up^ 
prin^, )t<a Umiite à la facdté d^^vporter f^t ensuite > ptM^ 
^^ jwqv'à 43 sh. , ^t:plus hapt encore ^ confia iine gratifiçatîoti 
de 5 sh. par quarter fut prodiguée à ceux qui exporlaipntt 
Quant $1 tamportatioQ , eile Ait autiTisee au moy^n d'ui» di^it 
é^a^tjpé^ qui ne dievait têtr^ suspendu quie lorsque îe ,p|îx fie- 
rait montç à (3o sb. } «e diH>U était de 8 ph> par qvarter, (tdAt 
qu^ ie pii^ éuit ejili*ç 8o sh. et 53 ish. 4 ^» Â ^ terme H au^» 
ck^softSy t^ droit éuît de i6 sh. ; il 9 ywm jusqu'à 23 sb. 4 ^ 
Or., i3o.miff(^ depuis «6j^, prem.ièrie époque de lOe^ dii^p^itiouft 
Ifégjflai^ve^ , Je pjiûx d^^ grains HiÇ monta jamais à 8p sh^ el 
même dépassa rarement pçliû di^ «53 sh* 4 d. j un di'oU d« 
4^ à ^3 sb^ 4 ^ > ^ de 3p p« i^oo au moins, itaîâ U condi- 
tion permanente de l'impoirtation* c^ qui équivalait a (Uue 
l^rohibitiou. 

£b i773« ce système fut modifié : le prix de 44 A* &t i« 
j^mite de l'expoitation ; elle fut défendue lorsque le eoum 
^'élevait au-dessns de cette Jimita , et encouragée , .loi*sque te 
<:ours tombait au-dessoujs , pay* la gratification de 5 sb.« saii# 
qu'il y eut d^intermédiaire entre la prime et la fNrobibiiion> 
J^'importation devint franche de droit ( sauf une imposilimi 
de 6 deniers par quarter ) , aussitôt que le &omeut était 
jnonté k 4^ ^^- ^^ ^^t évident que daniS la iBonfeetian de ceile 
}oï on était surtout guidé par l'idée que 1^ cherté des subsi»- 
tance» convenait mal à un peuple manufacturier, et pai; Ja 
craiiite de trop sacrifier l'intérêt de la main*-d'ceuvre îik- 
dustriçUeà Tencouragement illimité de TagrieUlture. ]>ur6»tQ, 
celle-ci ne devait pas souffrir de |a mesure adoptée^ car, d#|)â 
les rapports qui lui ont été' soumis, le parlement n'a pas omÂs 
de reojarquer que les prodigieux accroistemens de ragricul" 
ture anglaise datent de l'époqne où Ton » modifié les me- 
sures exclusivement destinées à la protéger. 

En 1809 , Timportation fut soumise aux droits sinvans , 

dont une partie fut considérée comme taxe de guerre. Quand 

Je grain anglais était au-dessus 4e 66 sb. le quarter, le grain 

étranger devait payer un droit de 8 deniers ( porté À 9 d. 7 

en 181 3) s'U était importé directement; et de 4 ^- 9* d>. 51L 
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avait passé par Tentrepôt. Au prix de 66 à 63 sh. , le droit 
était de 3 sh. 4 d. (porté en i8i3 à 3 sh. 11 d. -), et de 
7 sh. II d. au sortir de l'entrepôt. Au-dessous de 63 sh. , le 
droit était de 33 sh. 4 d* (élevé à 39 sh. 7 d. en i8i3) en cas 
d'importation' directe » et de 4^ ^^ ^ ^' 7 au sortir de 
l'entrepôt. 

Dans ce système on mécofinaissait les avantages des entre- 
pôts. En 18 14 y au contraire, on insista fortement sur la né- 
cessité de leur accorder la plus gi*ande faveur ; on les regarda 
comme favorables aux échanges des produits nationaux , comiùe 
des sortes de magasins dont l'étranger payait les frais ^ et ^, 
dès que le besoin se déclarait , fournissaient des secours as- 
surés contre la disette , sans faire concurrence- à, l'agriculture 
nationale dans les temps ordinaires. 

La loi que promulgua le parlement en 181 5 contenait les 
dispositions suivantes : exportation libre en tout temps , ni 
gênée par des droits , ni encouragée par des primes , quel que 
soit le prix de la denrée ; importation prohibée quand le fro- 
ment anglais est au-dessous de 80 sh. , libre et franche de 
droit quand le froment est à 80 et au-dessus ; entrepôt per- 
mis en tout temps , sans imposition de droit , et avec la liberté 
et la garantie de la réexportation ; quant à l'entrée en con- 
sommation , les grains enti*eposés absolument assimilés à ceux 
qui sont importés directement. Le prix régulateur , tii*é des 
mercuriales de cei*tains marchés fixés par la loi , se publie par 
trimestres ; toutefois il est stipulé que, si dans les six premières 
semaines après une des époques de publication, à la suite 
de laquelle l'importation atira été permise , le cours atteint 
la limite prohibitive , les ports seront fermés pour les six der- 
nières semaines du trimestre aux grains étrangers , du moins 
à ceux qui ne seraient pas expédiés de plus loin que l'embou- 
chure de r£yder d'un côté , et de la Bidassoa dé l'autre. 

Malgré l'élévation de la limite que les prix devaient at- 
teindre pour que l'importation devînt libre , les plaintes sur 
la détresse de l'agi*iculture se renouvelèrent au bout de peu 
d'années , et ce qu'il y a d'étrange, c'est que les agriculteurs 
«gnalèrent comme premièr^'cause du mal la concurrence des 
grains étrangers , quoique , à l'époque même des plaintes , le 
prix du blé anglais fût à un prix assez bas pour que , en vertu 
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de la loi de 181 5 y l'importation fût absolument impossible. 
La situation vraiment pénible et les plaintes multipliiâss'de 
l'agriculture engagèrent le parlement à procéder à une nou- 
velle enquête en 1822, Le comité rechei*cha la cause de la 
baisse , et reconnut d abord qu'une succession de récoltes plus 
ou moins supérieures à une récolte moyenne expliquait la 
surabondance des gi*ains dans les greniers. On signala une 
baisse de 10 p. 100 par la reprise des paiemens de la banque 
en valeur de monnaie eifective ; on cessait ainsi de négliger 
l'exagération qui, en 18149 avait dû résulter de ce qu'on 
estimait le prix du fix)ment en un papier-monnaie alors dé- 
précié. Enfin, on trouva la cause la plus puissante de la dé- 
tresse de l'agriculture dans le malaise général qui aflSigeait 
toutes les autres branches d'industrie , grâce à l'excès de pro- 
duction qu'avaient amené des spéculations téméraires. 

Voici quelques-uns des principaux faits qui furent constatés 
par l'enquête de 1821 à 1822. Les terres cultivées en fourrage; 
ainsi que les produits quj en proviennent , tels que la viande 
de boucherie , le beurre , le fromage , ont conservé leur va- 
leur. Sur les terres à blé , les fermages se paient encore assez 
exactement ; mais ce n'est plus sur les profits , c'est sur les 
capitaux : les mauvaises terres ne trouvent à s'a£fermei* à au- 
cun prix. £n même temps que les ressources diminuent , la 
taxe des pauvres augmente avec le nombre des journaliers 
sans ouvrage , et s'élève quelquefois à 45 L st. sur une ferme ^ 
de i3o 1. st. Cependant le prix du travail n'a pas diminué par^r 
tout d'une manière sensible ; cela s'explique par cette consi- 
dération qu'il aurait fallu subvenir, sur les fonds de la paroiss^e, 
à la subsistance des ouvriers à qui on aurait payé inoins pour 
la journée. Les dîmes sont signalées aussi comme une cause 
de renchérissement , ce qui parait provenir de ce qu'elles ont 
été rachetées et converties en une redevance fixe à l'époque 
du haut prix des grains. Les banques provinciales- qui aidaient 
à la circulation des capitaux destinés à l'agriculture , étant 
tombées elles-mépies dans l'embarras , ne sont plus que d'un 
faible secours aux fermiers. Ceux*ci , obligés de consommer 
leurs économies, cherchent à diminuer leurs troupeaux et 
renoncent aux améliorations. On regrette même les sacrifices 
faits pour forcer les terres vagues à produire du blé, d'autant 
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ptUs qu'il faudra plusieurs anuëes avant que ces terrdrs 
pauvriès soient rendus à Tétat productif des pÂtur^es natu- 
rels auquel on les a arrachés. 

Pendant Tenquéte on eut occasion d'examiner la prétention 
de ceux qui, partant de l'idée que les dix>its d'entrée- sont 
propres à protéger l'industrie nationale 9 demandaient que 
l'agriculture eût y aussi- bien que l'industrie manufacturière, 
sa part de faveurs à ces mesures protectiîces. Une grande dif- 
férence, qui se fit bientôt remarquei* enti*e ces deux génies de 
ti*aivaux, servit à juger où menait ce système d'égale protec- 
tk>n. Lorsque la demande des produits manufacturés s'accrott^ 
on étàbfit des machines qui agissent en grand et créent des 
produits qui reviennent toujours à meilleur marché. L'agri^ 
culture, au contraire, ne peut multiplier ses productions 
qu'en les rendant plus chères, soit par des redoublemens de 
travaux et d'engrais ^ soit par le défrichement de terres de 
moins en moins fertiles. Pour maintenir les blés venant de 
contrées étrangères au même coui*s que ceux du pays , il fau- 
drait donc des droits énoi*mes qui croîtraient à mesure qu'on 
ci*éerait des récoltes nouvelles. Ainsi, pour les consommateurs 
nationaux , les pt*ogrès de leur agriculture seraient une cause 
du renchérissement continuel de leurs subsistances; domma^^e 
cpii, en élevant les salaires, rejaillirait à son tour sur toutes 
les autres industries, et se ferait particulièrement sentir dans 
la concurrence d(!s produits nationaux avec les marchandises- 
étrangères sur les marchés extérieures. 

Le système de 18 15, approfondi à son tour, pré^nta des 
inconvéniens qui appelaient des modifications. On vit que la 
fraude ou l'imperfection dans la confection des mercuriales 
pouvait décider îiTégulièrement del'importation ; que la fran- 
chise de tout droit rendait ce versement immédiat extrême- 
ment fâcheux au producteur national ; que la mesure qui li- 
mitait ce pr^udice à une durée de six semaines était incom- 
plète, puisqu'elle laissait entrer les grains venant déplus loin 
que la Bidassoa et l'Eyder; que ce système faisait dépendre 
d'une variation d'un denier lès intérêts du consommateur, du 
producteur et du spéculateur anglais; enfin, que les mouve- 
mens brusques et la concurrence subite qu'il occasionait sur 
les marchés extérieurs y élevaient considérablement les prix 
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d'acbàt de là denrée ainsi' que les frets des bâlioiéns destinés 
à la transporter. 

Toutes ces enquêtes , toute cette discussion de iSai, n'st^ 
boutirent qu'à des modifications peu impoilàntes dé la loi de 
iSi5, modifications qui restèrent absolument inutiles, parot 
que, quoiqu'on eût abaissé à 70 $he\, la limite au-dessous de 
laquelle les blés étrangei^s n'étaient plus admis , le cours 11e 
s'éleva pas jusque-là» Les consommateurs vivant ainsi sous la 
pix>faibiiion de fait , et fort gênés pai* la stagnation des affaii^s 
en 1826, redemandèrent rimpor£ation , comme aupai*avant 
les agriculteurs avaient sollicité la prohibition. Dans la dis- 
cussion que ces réclamations fii*ent naître eu 1827, le minis- 
tère , alors présidé par M. Ganning et disposé à affranchir le 
commerce de ses entraves, ajouta aux raisons exposées tout à 
l'heure, que le régime qui érigeait la pix)hibition en di*oit com- 
mun , et qui ne permettait l'introduction des blés étrangers 
qu'au moment où des prix très-élevés présageaient la disette^, 
n'avait pas empêché les fluctuations^ que cependant il était prin- 
cipalement destiné à prévenii* ; car on avait vu , pendant qu'il 
subsistait ,^ le cours des grains varier de 38 à 112 ^el. le quar- 
ter; qu'on ne pouvait, suivant les rapports de M. Jacob» 
compter sur des secours étrangers qui , par leur abondance^ 
ra&surassent contre ta disette , ou par la modicité de leurs 
prix, avilissent ceux des marchés aurais ; enfin, que si en 18 i4t 
temps de papier-monnaie, on avait estimé à 80 sbel. le prix 
rénumératoire,ce prix, en effectif, ne répondait nullement à 
70 shel. , mais à 60 tout aà plus. 

En conséquence , le ministère proposa un bill en vertu du- 
quel l'importation serait constamment permise, moyennant 
un droit gradué ascendant en «proportion de la baisse du prix. 
JjC point central de l'échelle devait être 60 sh. (26 fr. 80 c. 
l'hectol. ) A ce prix du marché anglais était attaché un droit 
protecteur de 24 sh. 8 d. par quarter (lô fr. 54c. par héctol.) 
sur le bléétranger. Le droit augmentait de 2 sh. (86 c. par hect.) 
par chaque shelling de diminution qu'éprouvait le cours du 
blé. D'après cette règle , quand les prix étaient de 53 à 52 sh^ 
(2a fr. 79 c. à 22 fr. 36 c. Thectol. ), le' droit se trouvait de 
4o sb. 8 d. ( 17 fr. z^c. par hectol. ) , et ce dernier taux était 
regardé comme favorisant assez le producteur anglais , poqv 
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qu'il ne s'ëlevàt plus avec la baisse des prix. La diminution da 
droit , quand le prix du grain haussait , ëtait pareillement de 
a sh. pour un shelling d'augmentation dans le cours , jusqu'à 
72 sL. (3o fr. 96 c. l'hectol. ) ; au-dessus <le ce taux, le droit 
était réduit à i sh. ( 43 c. par hectol. ) Mais un amendement 
inopiné du duc de Weliii^ton , par lequel les blés entreposés 
étaient exclus de ce régime , ayant été adopté par la chambre 
des pairs , le ministère crut devoir retirer son bill , et se con- 
tenta de demander la faculté temporaire de fah*e admettre 
dans la consommation les blés entreposés depuis un certain 
temps. Cette faculté fut accordée , et l'admission fut réglée 
suivant l'échelle que nous venons d'indiquer ; c'était une expé- 
rience qui sei*vait à faire juger des changemens qu'on aurait à 
opérer ensuite dans les chiffres de l'échelle, quand lalnesure 
serait étendue à toute importation de grains. 

Cette extension eut lieu dès l'année suivante , et , ce qu'il y 
a de curieux, elle fut proposée par ce même due de l^eUing- 
ton , qui , précédemment , avait forcé les ministres à retirer 
leur projet de loi, en le ruinant par un amendement conçu 
on ne sait dans quel esprit. Les impprtans documens fournis 
par ]Vf. Jacob contribuèrent principalement à faire accepter 
la loi , car ils prouvaient clairement que nulle part n'existaiest 
les immenses provisions de blé qu'on croyait toujours prêtes à 
inonder le marché anglais > et que ces provisions eussent- 
elles existé , elles n'auraient pu être obtenues et ne pouiTaient 
être transportées qu'à des prix bien supérieurs à ceux qu'on se 
figurait. Nous avons déjà fait connaître à nos lecteurs quel- 
ques-uns des résultats obtenus par M. Jacob (voy, BulleL , 
t. XII, n°'. i44'i4^) ; nous allons en rapporter quelques autres 
d'après la notice que nous avons sous les yeux. 

Depuis i65i jusqu'en 1825 , l'Angleterre n'a reçu annuelle- 
ment qu'une quantité de céréales suffisante pour la consom- 
mation de 4 jours , si l'on compte toutes les espèces de grains, 
ou de 8 jours , si l'on ne compte que le froment. Dans les der- 
nières périodes , où les prix ont été souvent à un excès ca- 
pable d'attirer tout ce qui pouvait se rendre sur le marché 
anglais, la totalité des importations de tout pays n'a pas dé- 
passé le vingtième de la quantité totale consommée. La somme 
de ces impoi^tations , pendant les 12 dernières années réunies 
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(6,78o>ooo quarters)» est surpassée parla seule différence 
entre les produits du sol anglais , suivant que la récolte est 
bonne ou mauvaise. Pour que des quantités si modiques aient 
de Tinfluence sur les prix , il faut que Terreur, des lois ait con- 
trarié le cours naturel des choses. En efifet , ces lois produisent 
de tenîbles fluctuations , tantôt eii excitant l'inquiétude des 
consommateurs qui craignent de ne pas voir les secours an*i- 
ver à temps y ou de ne les obtenir qu'à des prix excessifs > 
tantôt en amenant l'encombrement du marché national par 
l'encouragement extraordinaire qu'elles donnent au produc- 
teur et au spéculateur étrangers , et par Tobligation qu'elles 
leur imposent de jeter à la fois sur le marché tout ce qu'ils 
ont de disponible avant le retour de la prohibition. 

S'il n'y avait nulle part surabondance de grains au moment 
où M. Jacob recueillait ses documens , d'oii venait donc l'avi- 
lissement général des prix ? Notre observateur trouve la ré- 
ponse à cette question dans une opinion alors généralement 
répandue en Europe, savoir, que l'agriculture produisait trop. 
Dans cette persuasion , les spéculateurs, craignant une baisse 
continuelle et sans teime, ne faisaient pas de grands achats, de 
sorte qu'une fois le consommateur pourvu , tout autre débou- 
ché manquant, le marché était surchargé par la moindre quan- 
tité qui n'était pas réclamée par la consommation journalière. 
Et qu'on fasse attention que le nombre des spéculateurs est 
immense ; car il faut comprendre sous cette expression, non- 
seulement ceux dont l'unique métier est de jouer à la hausse 
des grains, mais encore la classe bien plus importante des 
mardiands et débitans de gi*ains et de farines, qui pouvant 
coippter sur un écoulement journalier et successif, s'enhar- 
dissent à s'approvisionner par avance dans les saisons favo- 
rables, avec l'unique prétention de retirer un profit propor- 
tionnel à leurs avances de capitaux et aux risques qu'ils courent. 
Ces hommes conservent les grains que le producteur ne sau- 
rait garder, ni le consommateur acheter encore; sans leur 
intermédiaire , il ne peut y avoir sur le marché que des ven- 
deurs nécessiteux, et une apparence d'engorgement doit se 
manifester à la moindre quantité de grains qui se présente 
au delà du besoin de la journée. 

Après avoir montré comment il suffit de peu de grains in- 
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ti*odak6 à cÔDtre-tewps en Angleterre, ou menaçant (f^ aiTÎ- 
ver tous à ta fois y pour produire un effet aussi Adheux qu'un 
grand eioès de production , M. Jacob combat , par des calculs: 
curieux, cette idée, répandue en dépit des démonstrations dé 
lialtihus , que Taccroissement des produits alimentaires à dé" 
pasbé raccixmsement de la population. Il Insiste sur le peu 
d'ap|)areDce que des pays sans capitaux , où la propi^été rst 
obérée et le cultivateur plongé dans la misère , puissent beau- 
coup augmenter leurs produits en céréales. On est encore 
moins londé à le croire aujourd'hui que la guerre dévaste ces 
conti^es , et menace de les plonger dans une misère plus 
profonde. 

Eclairée par ces rapports , et convaincue par Tessai qu'on 
venait de faire sur les blés entreposés, que l'introduction per- 
manente, sous des di*oits gradués, permettait de remplir sans 
secousse , sans superfétation , les vides de la consommation , 
la grande majoiité de la chambre des communes fut toute dis* 
posée à adopter le nouveau bill, qui n'était que lé projet 
proposé Tannée précédente , mais modifié dans Téchelte de 
graduation. Les objections qu'il essuya dénotèrent ce progrès 
de l'opinion ; les plus vives en effet n'étaient plus rédigéçs 
dans le sens de la prohibition , elles partaient des bancs de 
l'opposition libérale, qui trouvait le projet encore trop res- 
trictif. M. Hume , principal organe de cette fraction de la 
chambre , défendît les principes de la liberté du commerce 
et du libre partage des capitaux entre toutes les industries ; 
il réfuta les prétentions exclusives de l'intérêt agricole ; il 
entreprit de prouver que les vrais agriculteurs , les fermier^ 
exploitans étaient sans intérêt dans la prétendue protection 
qu'on demandait pour eux , et qu'elle devait tourner au profit 
des propriétaires seuls, en faisant monter les baux à des prix 
exagét^s. 11 ajoutait quelques autres maximes reçues des éco- 
nomistes, et proposait un droit invariable de 10 shellings par 
quarter , accordant pour tout tempérament d'y arriver pro- 
gressivement, en réduisant la taxe à 1 5 shellings dès le mo- 
ment même , et en la rabaissant d'un shelling pendaqt cinq 
années consécutives. MM. Grant et Huskisson, tout en aypuant 
plusieurs des maximes de M. Hume, se justifièrent de céder 
quelque chose aux circonstances du moment , et prouvèi'ent. 



çopti^e la propositioD d*uu droit invarîaUe y^qu'Uiis^ràit tantôt 
jtrap élevé tantôt trop faible. 

11 fallut ensuite défendre les .changemens, introduits dans 
l'échelle des di'oits proposés en 18x7. ^ p^'QJet de 1828 j^ 
montait le point central de 60 shellings^àôt^, cti y appliquant' 
le droit pwot de 24 shellings 8 deniers. ï)an!» l'échelle tles<4 
cendante des prix, les variations de la taxé n'étaient plus qu« 
df'un sfaeliing au lieu de deux pour chaque shelling de diffe- 
rence sur le prix. 11 en était de vléme des pi^eii^ei^ degrés de 
l'échelle montante; mais bientôt chaque shelling d'augmen- 
tation successive dans le cours faisait baisi»eF le di*oit par de-» 
grés de :»> de 3» de^^ellings, et cette pràgression des der-» 
piers degrés- compensant rapidement la marche de» premiers, 
plus leste que dans l'échelle de 1827, le droit nominal d'un 
shelling, se trpuvait également appliqué pour devenir pern;^a« 
nent. ^uand le prix était au-dessus de 72 ^ellings* Ce fut 
surtout rélév.ation du pria: pU'Ot y comme on s'exprimait^ qui 
fut attaquée par le parti libéral ; il n'y voyait qu'une coudes-^ 
ce&dance aux prétentions de la chambre haute , composée 
presque entièrement des grands propriétaires fonciers ^^ et tel 
était en effet Je motif des ministres , qui craignaient en l'alié- 
fiaiit de compromettre le bill. 

Cependant la loi passa à ui3e grande majorité dans les com- 
munes ; mais au sein de la chambre haute la discussion fut 
aigi^ét' \Vfe. Ou s'écria que l'agriculture et les vrais principes 
étai:elit sacrifiés ;,que jusqu'aux innovation^ de 1768 , où Vim- 
|yortdtionk ét^it devenue libre, le système prohibitif avait en- 
richi l'Angleterre; qu'il sujfisaft au pauvre de ga^neî'son 
pain >- de l'avoir en abondance et non à vil prix ;• que- la pros- 
périté des manufaotureis dépendait de celle de l'agricultune 
nlaistenant découragée; que les cotes des mercuriales ne 
donnaient pas la vraie mesuré des prix , pai\;e que les' blés 
étrangers. affluaient par Jersey, parl'ile de Mao, par l'Irlande^ 
dont la culture ne pouvait que souffrir par l'effet de laeon^ 
eurrencie étrangère. On voit que ces objections , auxquelles 
s'en joignaient d'autres moins solides encore, n'attaquaient 
pas du tout les combinaisons du projçt en elles-mêmes. Anssi 
furentrolles bientôt écartées , et le bill', consacrant le pi^inctpe 
de l'admission constante des grains étrangers moyennant un 
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droit variable, croissant avec la baisse des prix des grains an- 
glais , baissant avec la hausse de leurs cours , ce bili passa à la 
majorité de 86 voix contre 19. On ne peut nier qu'il ne soit 
prudemment combiné pour maintenir une certaine balance 
entre les intérêts agricoles et les intérêts manufacturiers ; mais 
l'équilibre ne peut être que temporaire , puisque Le prix qui 
sert de point de départ à la double échelle des droits est arbi- 
trairement fixé, et qu'il est estimé en une monnaie dont la 
valeur relative change avec le degré ^e prospérité des nations. 
Lorsque les circonstances nécessiteront une nouvelle rédaction 
de la loi , nous ne doutons pas que le système qu'elle consacre, 
et qui est en progrès relativement à tous ceux qui l'ont précédé, 
ce système , qui pose en fait l'admission constante des blés 
étrangers sous des droits gradués , n'ait à lutter (X>ntre le 
nouveau système de la liberté commerciale, sons la seule 
condition des taxes que toute nation a droit d'exiger des com- 
merçans étrangers en retour de la protection et des avantages 
qu'elle leur procure, et sans autre protection accordée anx 
nationaux que celle de la sûreté et des lumières , soit générales 
soit spéciales, versées parmi eux. 

108. Recherches sur la Pes auteur spÉcinQUE des Graines 
ET DES PRiifciPEs iMBiioiATs DES tégétaux ; par le pro- 
fesseur G. Sghubler et G. Kevz. Extrait d'une thèse son- 
tenue en 1826, àTubingue, pour l'obtention du. doctorat 
en médecine , sous la présidence du professeur G.-D. Schn- 
bler, par H.-G.-Fr. Renx. { Archw fur' die g^samnUe 
Natwrlehre; tome X , page 4oi« ) 

Avant de donner le tableau des résultats pnmériques aux- 
quels les ont conduits leurs recherches sur un assez grand 
nombre de graines, les auteurs décrivent leur mamère de 
procéder, qui n'a rien de particulier ; puis, ils notent quel- 
ques, circonstances extérieures qui influent sur le poids des 
graines; savoir : leur degré de dessiccation, leur degré de 
maturité, leur gonflement dans l'eau et leur adherenoe ace 
liquide. 

. i^. Influence du degré de dessiccation. Les variations de 
pesanteur spécifique que les graines éprouvent par la dessic- 
cation à l'air libre sont peu considérables; si l'on élève ar- 
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tificiellement la température, les diffërenoes sont plus grandes. 
La pesanteur augmente ordinairement par une forte dessicca- 
tion, à moins qu'il ne se forme, entré les parties des semeùces, 
des cavités remplies d'air^ ou que la graine elle-même , dans 
sa maturité , ne soit plus légère que l'eau. Le dessèchement , 
à de hautes températures, présente l'inconvénient de faire 
souvent perdre aux graines la faculté de germer et de vola- 
tiliser les huiles essentielles qu'elles peuvent contenir. En con- 
séquence , les graines employées par nos deux observateurs 
pour leurs déterminations n'ont pas été exposées à de hau- 
tes températures , elles ont été pesées dans cet état de des- 
siccation où elles parviennent communément lorsqu'elles mû* 
rissent entièrement en plein air, et qu'elles sont ensuite con- 
servées dans du papier, au milieu de chambres closes dont 
la température varie entre lO et 20® R. 

2®. Influence du degré de maturité. De ce que les graines 
contiennent proportionnément plus de parties aqueuses lors- 
qu'elles sont encore incomplètement mûres que lorsqu'elles le 
sont entièrement il i*ésulte que si, dans ce dernier état, elles 
doivent ^tre plus pesantes que l'eau, elles pourront l'être 
moins dans le premier , ou inversement , si elles sont plus 
Itères que l'eau à leur maturité , elles seront plus pesantes 
avant de l'avoir atteinte qu'elles ne devraient l'être. Dans le 
premier cas , il semblerait que le dessèchement à l'air devrait 
les amener à leur poids normal ; mais il n'en est point ainsi , 
parce que souvent la dissipation des pai'ties aqueuses permet 
à Tair de pénétrer dans les interstices qui, plus tard, se se- 
raient remplis- de fécule, de gluten, etc. 

.3*. Ir^luence du gonflement et de la germination com- 
mençante^ Si l'on plonge dans l'eau des graines dont la pe- 
santeur spécifique soit plus grande, elles en absorbent, dans 
les premières heures, une petite quantité, sans changer de vo- 
lume, et par conséquent elles augmentent de poids ; ensuite 
l'inverse a lieu , elles augmentent notablement de volume et 
leur poids diminue* Ce dernier e£fet se fait observer aussitôt 
que la germination commence à changer leur composition 
chimique, et que le germe prend son premier développe- 
ment. L'époque où il commence varie suivant les espèces 
auxquelles appartiennent les graines : celles de VHordeum cœ* 
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leste De 1 oat mauGcsté qu'après ane iiDinerûoti de plus de 
douxe heores ; dans quelques dîootylédfMies il s'est -fNP^dait 
plus tôt^ des pois, eo particulier, ea gonflant oonadérable- 
ment, ont commencé 4 diminuer de pesanteur spéciSqne dau 
lespace d'une heure. 

4*« It^uenee de € adhérence des graines pour Veau, La 
plupart des graines ont de radhéreoce pour l'ean. Quel* 
qnes-ones cependant se comporleipt à Tégard de cse liqnîde 
comme les corps gras et huileux, quoique souf)é;^..elles ne 
renferment pas d'huiles proprement dites 4 c'est atntoot 
lorsque leur surface est lisse et brillante qu'elles poitèdeot 
celte propriété. Pour déterminer leur pesanteur «pécifique, 
il vaut donc mieni employer l'alcool, l'huile de térébenthiiie 
Ou quelque autre huile volatile ,• pour laquelle elles ont 
, mtiins d'adhérence que pour l'eau , et réduire la pcsksltiir 
trouvée par rapport à ce corps plus léger , à celle de l'eau. 
Quelquefois aussi la surface des semences est couverte d'an 
mucus mince et transparent, qui s'amollit et groaait promp- 
ttement dans l'eau, puis pénètre dans leur» tdterstîceft z il 6ot 
enlever ce mucus, ou employer pour \n détermination de la 
pesanteur spécifique un liquide dan% lequel il ne s'amol' 
lisse pas. 

C'est en ayant égard à toutes ces considérations , que 
MM. Schubler et Rens ont déterminé la pesanteur spo^ 
que des graines appartenant à différentes famille&. Tontes 
leurs pesées ont été faite» avec de l'eau distillée dans Ime 
rhai bre dont la température variait entre 10 et tisrP R. , 
le baromètre marquant ordinairement 27 pouces. La pla- 
part des graines- pesées avaient été recueïDiesan moifcif trois 
à quatre mois auparavant, et conservées suivant la mani è se 
indiquée plus haut. Quelques-um^s , qui comptaient ^ifaH 
sieurs années d'existence, présentèrent un résultat peâ difi- 
rent de celui qu offraient leurs congénères plus réoenflteBt 
récoltées. » 

Suivant les essais faits par les auteurs, la pesanteur spé- 
cifique des semences exprimée en nombres ronds, varie entre 
1 ,5Ôo et 0,200 , celle de l'eau étant supposée lyOOOf^Asst 
dans Tordre de dégradation que le tableau suivant les pré- 
sente. 
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I Amaranthns eraenlMs.. ..... 1,4^0 

hjpocopdriaQUf i«4i6 

Ceratonia 3iHqQa , Lam i«4'0 

jTriticuin satiTum 4 L. hibernam 

arUlatum i,4o3 

Hordeum nudam ^ Ard. Gi aines 

nius. i«4oi 

I disticbon, L* nutans . Momlé. i «4^7 

.Trittcum Spelta , L. Gruau. . . l«4o7 
jOryxa saiÎTa , L. , lie Caroline. 
Graipes dépouUl^et de leur 

enreloppe (i) if479 

-— de Milan 1 j455 

Hordeum ctfcleste , L. Graines 

Hues 1*371 



nigriun 



W. 



i,36o 



▼Vilf are , L. Graines non 

dépouillées I,35i 

—— h^x^chon., L i,35o 

— ^ disUchon , L 1*3 17 

|Triticun sativ. bsUt. aristatum. 1*374 
■■ — .' ■ — mutieum . f ,337 

hibernum. . • . i,33J 

<— oompactum , Host'. . • . i,332 

— •ompMitum , , L. .... 1,329 

— polonicum y. h 1,355 

"^ Spelta, L. Graines dépouil- 

M« 1,347 

Arena sativa , L 1,345 

«-«^uDdatl I,3i4 

Cooos lapidea , Gsçrtn. Fruit 

entier i,33() 

Test liçnenx. i,355 



A^ostemma CofonaHfl , L. . . 1,269 

Androsaoe m^xima , L I,25i 

Lithospermum officinale , L. . 1^223 

Sinapis alba, L . ; 1,236 

firassica £ruea ^ L. ...... i ,2 1 1 

Aquilegia Tulgaris , L 1^220 

Bopleurum rotundifolium. . . . i,24o 

Panicum miliaoeum , L ttl84 

■ italicum , L 'f'79 

Zea MajB, L. ....... . 1,147 

Apostis mexioana, L 1,100 

Poljrgonum tataricum if'99 

— - Fafopjmm i,lÔ4 

Alliom aagttlosnBi '«iS? 

—— sibiricam i«iB4 

—- — danubiale, Spreng. . . . I,i65 

— — inodorumv Ait. * , * . 1*164 

snàTeolens, Jacq. .... I,ia6 

Arabis hirsuta , Scop .-•••• f,lQ7 
Braasica campestris oleilera , Oee. 

(Colta) ,1,110 

— Napus oleifera (NaTeOr^. I,i34 

— praecox , Dec. ( Narett^ 
d'été) f,i43 

Hetperis matronalis , L. .... I,i65 

Linum usitalissimuin , L. . • . I,i63 

Papayer somniferum , L. . . • I,r42 

Malra parviflora , L 1*172 

Antirrhinum majus. •.'.... 1,124 

Hjroscjamus niger, L. . .. 1,178 



Phœnix dactyliferai L. Npjan. i,364 

Canna indica, L. Graines nues. i,365 

— rubhi, L. ....... 1,3^7 

Astragalus baetieus , L. . . • . 1,394 

gljcjrphjUos , L 1,326 

|Medicago sativa, L. . . .'. . t,337 

ErTum Lens , L. , sem. flavesc. . 1 ,363 

■ ■ ■ . TÎresc. . i^36o 






Pison éatÎTum sem. itiajoribus. . 1,355 

minoribtts. . i ,324 



. . i,i3( 



Delphinium Ajaois, L. 

Carum Carvi, L f,i56 

Carduus marianus I,l6o 

Pyrus Malus. Pépins. ..... 1,1 45 

Carpinus Belulus iti47 

Nleotiana rustîca , L. Grainef 

nues - . . . 1,095 

Tabacum , L IilP46 



Vicia bengalensSs, L 1*344 

.-*— monantha, Dec ..... 1,327 

■ narbonensis, L i,3oo 

Phaseolus eommunis , L. . . . i ,298 

Ylda Faba 1,273 

— • lutea, L 1*272 

— — dumetorum , L t,2o3 

Tritieum monocoecon. L. Graines 

non dépociillées 1,232 

Agrostenuna GiUiago , L. . . . i ,233 



Dalnra Slramonium, L y^^ 

Atropa Belladonna , L. . . . • • l ,0*19 

Rosa oanina IjOJ^5 

Vitîs tinifera , L. . ■ i',ooo 

Diosma crenata, L 'tO^T*' 

Hyssopus ofEcinalis 1^098 

Salvia officinalis I,o6o 

Melissa officinalis t,tWMI 

Tritieum Spelta de 1824. Grunes 

non dépouillées I,ô8i 

de 1825 i,o85 



dicoecon , Sch. 



,072 



ATcna sativa alba. Graines non 

dépouillées I,o5o{ 

— — orieotalis 1,021 



(1) Sous l'expression grcdnts dép')uilléet de leur enveloppe , il faut entendre celles 1 
Iqui l'ont été artinciellement ; les graines nues , an contraire, sont les graines entières 
Itelles qu'elles sortent d'elles-mêmes de leurs eoTeloppes à la maturité. 



D. Tome XVII. Mars i83i. 
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N'. 108. 



I 

B Avena satiTa triaperma 

IPhleuQ pratense 

Centaurea benedicta, L. . . . . 

Lactuca tatÏTa 

Cuoumis sativus 

Pinat pinea. . 

Amjrgdalus commonii , L. Grai- 
nes nues 

BerthoUetia excelsa. ..... 

Mirabilis Jalappa. ....... 

Ânthemis tinctoria , L. « . . . 

Aster ohinensiSf L 

Anohusa oflSoinalis , L 

Cjnoglossum officinale, L. .< . 

Eupborbia Laibyris , L Graines 
nues , 

Rioinua eommunis 

Cannabis satÎTa 

Quercus Robur. Graineè non dé- 
pouillées 

Pinus Abies. Graines désailées. . 

■ Larix 

— — sylTestris 

Anthemis altissima 

Lactuoa TÎrosa , L 

Alcina perfoliata , Cav 

Iris balophila , Pall 

— — pratensis, Lam 



i,oo5 
i,oaa 
1,080 
1,043 
i»o4i 
1,070 

i,o33 
i»oi7 
i,ooa 
0,990 
0,916 
o,9à3 
0,904 

0,998 
0,90a 
0,945 

o 

o 

0,848 

0,807 

0,875 

0,856 

0,837 

o,863 

o,83o 




Bunias orientalis , W o,843 

Bisentella aurioulata , L 0,868 

Cuenmis Melo 0,890 

Aoonitnm lycoetonnm 0,840 

■ • tanrioum, Dec 0,796 

' barbatum, Snp« 0,776 

Digitalis purpurea. Graine* nnes. 0,773 
Chrjsantheœum ooronarinm. . . 0,770 

Bromus inermis 0,746 

Benincasa oerifera , Saf i. . . . 0,706 

Cartbamna tiBctorins, 0,072 

Aethusa Cjnapium, L 0,646 

Goriandmm satiTum o,635 

Acer pseudo-platanus. Graines 

désaUées, o,63o 

A^ena elatior. Graines aTOO lenrt 

balles 0,600 

Betula alba 0,588 

Trafopogon picroides 0,584 

Athamantha libanotis o,54o 

Beta Tulgaris. Graines sondées 

arec le ealiee o,536 

Ricinus inermis, Jaoq. Graines 

nues 0,438 

Bromus erectus , L. Graines areo 

leurs balles , o,323 

Holcus lanatus, L o,3oi 

Tropaeolum majus , o,aio 



Les graines de la même espèce végétale ont ordinaire- 
ment un poids absolu en rapport direct avec leur pesanteur 
spécifique. Il en est encore à peu près de même des graines 
appartenant à des espèces différentes, lorsqu'elles ont pres- 
que la même forme , la même gi*osseur et une surface égale- 
ment unie , car ce n'est que sous ces conditions qu'elles peu- 
vent remplir une mesure d'une manière analogue; par 
conséquent on peut avec assez de vraisemblance conclure 
leur pesanteur spécifique de leur poids absolu. Le tableau 
suivant renferme, exprimé en grains, poids médical de Nu- 
remberg (i), le poids absolu d'un pouce cube, mesure de 
Paris, de la plupart des graines dont la pesanteur spécifique 
a été indiquée dans le tableau précédent. Les échantillons 
pesés ont été récoltés en iSaS. 

(1) Le grain de Nuremberg, poids médical , égale 0,06a gramme. 
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Poids d'un po. cube. 

Amaranthns crnentns(i) 298 gr. 

■ hypochondriacas L 298 

candatns L 286 

Astragalas glycyphyllos L a8o 

■ baeticus L .' 270 

Oryzasatiya, de la Caroline , graines dépoailléeç 288 

Oryza satiya , de Milan , ij. 275 

Triticum satiyum «stiyum aristatnm 264 

Erynm Lens L • . 263 

Triticam compactnm aristatum Host 26a 

Triticum satiyum P. aestiyam muticum 266 

hibemnm muticum 253 

_ ■ aristatum 262 

Hordeum distichonL. , mondé 25a 

Pisum satiyum L 25i 

Hordeum nudum Ard. , graines nues 25o 

Triticum Spelta L., graines dépouillées . 25o 

gruau 247 

Vicia Faba L. yar. semin. paryis 246 

Pànicum miliaceum L 241 

italicum L 23i 

Brassica prseox Dec 23o 

Brassica campestris oleifera Dec 227 

Ayena nuda L 224 

Secale céréale L. hibemum 223 

Brassica Napns oleifera Dec 222 

Ayena satiya L., graines dépouillées 218 

Zea Mays L 211 

Diosma crenata L. 2o5 

Carduus marianus L 204 

Hordeum distichon L. , graines non dépouillées 200 

Salyia officinalis L iqq 

Hordeum nigrum W., graines non dépouillées 198 

- yulgare L ij^ 

— *— hexastichon iq3 

Papayer somniferum L. , graines nues i£^2 

Atropa Belladonna L , . igo 

Hyssopus oiEcinalisL 18^ 

Pinus abies L. (sapin épicéa), graines désailées. • • • . , 179 

PUeum pratense L ; 178 

Cannabis satiya L 175 

(i) Un pouce cube d'eau distillée pèse, à ii» R. , 3x8, 9 grains; 
ainsi même le poids des graines noires , pesées par masses dans les 
mesures ordinaires , est de beaucoup inférieur à celui de l'eau. 

12. 
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Poids d'un po. cnbe. 

Mirabilis Jalappa L,, noix , 1^4 

Polygonnm tartaricam L 173 

IVicotiana rastica L^ 171 

^yoscyaInHS niger L 167 

Ayena sativa L. alba , graines avec lears balles. 166 

Caram Carvi L • 166 

Ricioos cQmmaiiis L i65 

Pinus Larix L .i .164 

-:- sylvestris L^ . . , 162 

Delpbiniam Ajaxis 160 

Avena orientalis L. , graines avec lears balles i55 

Nicotiana Tabacum L. i54 

Poiygonum Fagopyrnm L i45 

iris balophila Pall . 144 

Triticum dicoccon Sch., graines non dépouillées i38 

Anthémis iinctoria L. . . i35 

Avena sativa trisperma L., graines non dépoaillées. . . . i34 

Tritiçum monococcon L. lao 

Antirrhinam maJQS L 119 

Anchusa officinalis L 118 

Bophthalmum cordifolium L. . 1 16 

Tritiçum Spelta L. , graines avec leurs balles. ..;.... ii5 

Aconitum lycoctonum L. . ^ 113 

Iris pratensis h 109 

Hel.ianthns annuus L io5 

Laçtuca yirosa L io5 

Cartkamus tinctorias L loi 

Aconitum tauricum Dec 66 

Coriandrnm . sativum L. 85 

Tropaeolum ixi^jus. L 80 

Chrysanthemum corooarium L 79 

Ricinus inermis Jacq 74 

Holcus lanatus L $9 

Si nous comparons ces déterminations de poids absolu 
avec celles qui ont été données plus haut sur la pesanteur 
spécifique , nous verrons que les menues graines , dont un 
pouce cube pèse plus de 120 à i3o grains^ ont communément 
un<3 plus grande pesanteur spécifique que Teau , et qu'au con- 
traire celles qui pèsent moins de 1 20 grains par pouce cube y sur- 
nagent. Estimées suivant le volume et dans de petites quantités, 
les menues graines possèdent proportionnellement un poids 
absolu plus considérable que les grosses, parce que, dans 



ÂgriculiuriR. 1 8 1 

les tas formÀ par ceUes-ci, il se trouve, à tohiine éjgat, ^m 
d'intervalks vides. 

La pesanteur absolue des substanees simptes dtt i^è^^ 
végétai est dans un rapport intime avec eette d s gfaine^, 
parce que celles ci contiennent ilne^ grande quantité de ces 
substances. MM. Sehubler e| Rem donfh'éttt quelqueé 
déterminations de poids qu'ils ont faites sur èes principes! 
imupédiats ;• mais eUes ne nous tmt pas paru asseï direc- 
tement liées à l'agriculture pour que nous les' i^af^^rtion^ en- 
dé ta il. 

Aous. transcrirons, au cootrâEire, en entier fés résuttàts' 
généraux qu'ils tirent de leurs recherches. 

I « Les graines dé chaque espèce de plante possèdeivi ,' dai^ 
leur état complet dé perfection et de maturité , une pesaiftétt¥^ 
spécifique déterminée , qui se balance entre certaines limités;' 
la pesanteur spécifique peut donc être regardée cOmmé ii# 
indice de l^espèce et de la* bonté des semences. Dies famittes éi 
des genres entiers offrent à cet égard des différences marquées. 

a. La propriété de surnager ou dé tomber au fond de Teatt 
sont des signes bien incertains de la vertu' gepmiuativé des^ 
graines des différentes plantes ; car des graines complétetrtëot 
desséchée^ à une haute température, et qui ne sont plus 
capables de germer,, peuvent aller au fond de l'eau ; tan^ 
dis que parfois des gi^aines parfaitement mûi^es , par leur 
adhérence à l'eau y flottent sur ce liquidie , bien qu'elles 
soient plus lourdes. Chez les gi*aines dont la pesanteivr spéfcî*' 
fique, dans leur état de perfection, apptx>che de celle de 
l'eau, cet indice peut encore plus facilement tromper, pâréë 
qu'une légèi^ différence de poids les feit nager ou edtiler ar 
fond, bien que leur état de matunté soit tel , qii'elles^ soieht 
propres à lia germination. C'est ainsi que, la plupart du tetii^ë, 
les graines de Cucumis Melo ont une pesanteur s^écifîqu^ 
moiqdre que celle de Teauet surnagent, tandis que dans les 
années très-chaudes et très-fertilesf elles acquièrent "plus- d*! 
poids et tombent au fondcomme les grainesduCucttmtir satwtLs. 

3. Le^ gi*aines rîches en fécule sont généralement les plU^ 
lourdes ; lé» graines contenant des huiles fixes approchent 
beaucoup pai* leur poids de^celui de l'eau , souvent cepeud^tif 
eUe6 sont plus lourdesi Les graines^ les'plus légèf^s sonf ddW^ 
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munément celles des oiobelliferes et des composées; la cause 
de cette légèreté n'est pas autant dans Thuile volatile que 
renferment ces graines que dans la portion d'air contenue 
dans l'enveloppe de la semence. 

4.. Les graines lisses sont parfois plus légères que l'eau , 
quoique le cœur même , à quelques exceptions près , soit un 
peu plus lourd. 

5. Les graines des nombreuses espèces d'arbres résineux 
et de la plupart des bois feuillus de nos climats, par exemple, 
celles du bouleau , de l'érable , du frêne , du peuplier, des 
saules, des différentes sortes de noyers, telles qu'elles tombent 
des arbres avec leur péricarpe , sont plus légères que Feau. 
Cette circonstance semble favorable à leur dispersion et à leur 
conservation; car, comme en se détachant d'arbres fort 
élevés, elles tombent plus souvent dans l'eau que celles qui 
mûi*issent près de teiTC , elles sont poussées par les vents et 
les courans sur les rivages voisins , sans couler aussitôt à fond. 

6. Les graines des plantes aquatiques sont au contraire 
plus lourdes que l'eau ; elles coulent au fond aussitôt qu'elles 
s'échappent de leur enveloppe , ce qui parait nécessaire à 
leur germination dans l^s terrains marécageux. 

7. La fécule est le plus lourd des principes immédiats 
des plantes jusqu'à présent observés ; elle est même souvent 
plus lourde que les fibres ligneuses séchées avec le plus de 
soin, et purgées d'aii* par la coction ; le sucre pur est la sub- 
stance qui s'en approche le plus. 

8. Les fécules des difierentes plantes sont d*un poids un 
peu différent ; parmi celles observées jusqu'à ce jour, la iecule 
de pomme-de-terre est la plus lourde et celle de palmier la 
plus légère. Il existe vraisemblablement entre les fécules des 
différentes plantes des différences semblables à celles qui se 
trouvent entre les gommes , les résines , les huiles grasses et 
volatiles, qui offrent des dissemblances dans le poids, selon 
les plantes d'où elles sont tirées. 

9. Dans les années stériles et humides , il arrive fréquem- 
ment que les graines des céréales sont d'un moindre 
poids que de coutume , lors même qu'elles mûrissent assez 
pour être employées aux semailles. Cette infériorité de poids 
repose en partie sur ce que dans ces années les principes 
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nourriciers de l'amidon, du sucre , du gluten, se développent 
moins que les membranes plus légères , les balles qui pro- 
t^ent la semence et ont de l'analogie avec la fibre ligneuse. 
Gela explique pourquoi , dans les années infertiles , la même 
quantité de grains dégagés de leurs balles , de même que la 
farine et le pain qui en résultent possèdent moins de vertus 
nutritives que dans les bonnes années : cette circonstance fut 
f i*équemment remarquée dans l'année de disette de 1 8i 6. G — d. 

109. Sur l'état de décomposition dans lequel il conviekt 
d'employer les EifGRAis. Extrait de V Encyclopœdia of 
agriculture de Loudon. ( American Farmery t. XII. mars 
i83o, n®. I.) 

Depuis quelques années la question de l'état de putréfac- 
tion dans lequel il convient d'employer les fumiers s'agite de- 
vant la Société des géorgophiies de Florence , qui l'a mise au 
concours à plusieurs reprises» Les concurrens ont montré, par 
de solides raisonnemens et de nombreuses expériences, les 
avantages de l'application des fumiei*s récens. ( Voy. Bullet, , 
t. XII, n°. 147 ; t. XIV, n®. 129. ) Cependant, comme le pro- 
blème n'est pas résolu dans tous ses points , nous croyons de 
voir citer les observations contraires que fait Loudon dans 
son £ncyclopédie d'agriculture sur ce sujet. 

L'emploi du fumier frais , dit-il , est décidément opposé à 
la pratique des meilleurs fermiers sur les sols àturneps ; on s'est 
convaincu par l'expérience qu'il leur est inutile et même pré- 
judiciable , parce qu'il les rend trop légers. Gomme dans ces 
terrains tout le fumier des fermes est appliqué aux navets , il 
arrive nécessairement qu'il est employé à divers degrés de pu- 
tréfaction , et que souvent il n'a subi qu'une fermentation 
légère , ou qu'il n'en a éprouvé aucune. L'expérience des ef- 
fets du fumier frais est donc générale , et le résultat est, qu'à 
la suite de son emploi , la croissance des plantes est commu- 
nément lente , qu'elles restent long-temps dans un état de 
langueur et d'incertitude , et que dans les saisons ordinaires 
on obtient rarement une bonne récolte, quoiqu'on ait dé- 
pensé deux fois en fumier frais ce qu'on donne en fumier 
consommé. Au contraire , quand le fumier est dans un état 
fort avancé de décomposition , les effets en sont immédiats ; 
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(e$ pl^Qles végètent vigoureusement , pousdeut proniptemënt 
leurs secondes feuilles, qui les mettent à Fabri des ravages des 
insecles, et par le moyen desquelles elles acquièrent en peu de 
tempfi un tel degré dé développement, qu'elles tirent; en gi'ande 
partie leur nourriture de l'atmosphère. Ainsi , bien qu'il soit 
vrai que les fumiers frais, dont la décomposition s'opère sur le 
sol , donnent une plus grande quantité de sucs noun*iciers que 
ceux répandus après avoir subi un certain degré de fermenta-^ 
tionet de putréfaction , l'objection tirée de la lenteur de leurs 
effets sera dans bien des cas, aux yeux des fermiers, un obstacle 
insurmontable à l'adoption de la première méthode. On a en 
outre plusieurs raisons de douter si le fumier long fermente 
beaucoup dans le sol , après avoir été répandu en aussi peti^ 
quantité qu'on a coutume de le faire , et si, pendant les cha- 
leurs de l'été» la légère couche de terre dont il a été recou- 
vert par la charrue ne permet pas au gaz de s'échapper en 
plus grande quantité que s'il avait subi une fermentation par- 
faite dans une meule de fumier bien couverte. 

Une autre objection à l'emploi du fumier frais, c'est que les 
gi*aines et les racines qui s'y trouvent si fi-équemment , crois- 
sent avec une grande vigueur sur le sol où il a été répandu ; 
et cet inconvénient ne peut être an'été que par la fermenta- 
tion (i). La masse de ces fumiers en effet consiste en paille de 
plusieurs sortes de plantes dont les graines, raaigi'é tout +e soin 
qu'on peut prendre, adhèrent encore à la paille ; en excré- 
mens de didérens animaux, mêlés de grains encore entiers, 
comme cela arrive fréquemment avec le fumier des chevaux 
nourris d'avoine ; enfin , en racines, ert tiges et en graines de 
mauvaises herbes qui ont crû parmi les céréales , les trèfles 
et les foins , ou qui ont été rapportées à la maison ou dans 
les parcs avec les turneps et les autres racines données au 
bétail. 

Le degré de décomposition auquel le fumier doit être par- 
venu avant qu'il puisse être regardé comme bon à employer 
dépend de la nature du sol , de l'espèce des plantes cultivées, 
et de l'époque où il est appliqué. En général , les terrains argi- 
leux , comme plus susceptibles de garder l'humidité, et plus 

(i) Cet effet de la fermentation est mis en doute dans un des ipc- 
moires mentionnés plus haut. R. 



cultivables lorsqu'ils perdent leur cohésion et deviennent po- 
reux, doivent recevoir du fumier moins décomposé que lei^ 
terrains bien pulvérisés. Quelques plantes aussi s'arran- 
gent mieux de Femplot du fumier &*ais , et de ce nombre est 
la pomme-de-terre ; mais toutes les plantes à petites graines, 
telles que les navets, les trèfles > les carotte&^ etc., dont les' 
premières pousses sont extrêmement tendres, demandent à 
être activées le plus possible par un fumier bien consommé. 

I lo. Emploi comparatif de la chaux et nu fumier sur les 
PATURAGES A HERBES GROSSIÈRES , extrait de V Eïicyclopœdin 
of agriculture de Loudon. [American Partner^ t. XII » 
mars i83o, p. 2. ) 

Les conséquences que Dawson tire de ses nombreuses expé^ 
riences, dans Temploi de la chaux et du fumier méritent Fat- 
tention des cultivateurs qui ont un terrain semblable à celui 
qu'il décrit. 

1. Le fumier animal répandu sur des pâtures grossières et 
couvertes de joncs produit peu d'effets , ou même n'en pro- 
duit point du tout ; même quand les moutons ou le gros bétail 
sont renfermés dans un petit espace , comme daùs les parcs , 
leur fumier cesse au bout de peu d'années d'avoir un effet fa- 
vorable y que le terrain soit continué en pâture ou qu'il soit 
retourné. 

2. Lorsqu'un terrain de cette sorte est bien retourné et 
fumé , mais non amendé avec de la chaux , quoique le fumier 
augmente le produit de la récolte subséquente, de grain > et 
même de la récolte d'herbe , pendant deux ou trois ans , les 
effets n'en sont ensuite visibles ni sur l'une, ni sur l'autre. 

3. Si la. chaux est répandue sur la surface du sol ou qu'on 
l'y mêle bien , et que le terrain soit ensuite mis en prairie , les 
herbes fines continuent à croître même dans les positions éle- 
vées et dégarnies, et les joncs et la mousse en disparaissent 
pour bien des années. En outre ^ le fumier des animctux mis à 
la pâture sur ce terrain en augmente la végétation , donne plus 
de qualité à ce pâturage , et si plus tard il est retourné pour 
être ensemencé en gi^ains , la fertilité du sol est augmentée. 
Ainsi se produisent sur un lerrain couvert de joncs des 
effets 'semblables à ceux qu'on obtient sur des sols fertiles 
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qui ont été long-temps en pâture , et en ont acquis plus de 
qualité. 

4» Lorsqu'une grande quantité de cbanx est répandue sur 
un pareil terrain et y est enfouie profondément y on n'obtien- 
dra ^ar les mêmes effets , soit sous le rapport de la bonne qua- 
lité des herbes de la prairie et de son amélioration graduelle 
par le fumier des animaux qui y paissent y soit sous le rapport 
de la fertilité qi|i en résulte lorsqu'elle est ensuite labourée ; 
au contraire , à moins que la surface du terrain ne soit plei- 
nement mélangée avec la chaux , les mauvaises herbes repren- 
dront le dessus en quelques années y et le fumier qui y sera 
déposé par le bétail ne fertilisera pas le sol pour le premier 
labour. 

ECONOMIE RURALE. 

I II. I. HiNTS TO SMALL LAITDHOLDEBS ON PLANTING , CtC' — ^Avis 

aux petits propriétaires sur les plantations et les bestiaux ; 
par Martin DoYLE. In-12. Londres, i83i; Colburn. 

I 12. IL HiNTS ADPRESSED TO SMALL LANDHOLOERS AND THE PEA- 

SANTRY OF Ireland. — Avis adrcssés aux petits propriétaires 
et aux paysans d'Irlande , sur le mode de construction des 
chaumières, l'entretien des routes, les moyens d'assainii*, 
de donner de Tair dans T'intérieur des maisons , etc. ; par 
Martin DoYLE. Petit in-i!2. Londres, i83i; Colburn. (iîe- 
i^ue encyclopédique ; mars i83i , p. 628. ) 

Les petits livres de Martin Doyie , qu'on dit être un ecclé- 
siastique du comté de Wexford , sont devenus , à bon droit , 
opulaires paiini les classes pour lesquelles ils sont écrits. 
L'auteur a eu surtout pour but de mettre à la portée de tous 
les résultats de son bon sens , de son industrie , de son expé- 
rîence. 

1 13. Mai|uel DE LA FILLE DE BASSE-COUR, Contenant des instruc- 
tions pour élever, nounir , engraisser tous les animaux de 
la basse-cour , et en tirer le plus grand produit , avec des 
remèdes propres à les guérir des maladies auxquelles ils sont 
sujets. Nouv. édit. , revue et considérablement augmentée. 
In- 18 de i5o pag. ; prix , 1 fr. 5o cent. Paris , i83o ; M*"*. 
Huzard. 
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1 14* Dell' BDUcAiioifE teorigo-pratica delle api. — De Fé- 
ducation théorique et pratique des abeilles; ouvrage où 
l'on enseigne les moyens les plus faciles de profiter du miel 
et de la cire sans tuer ces insectes, etc. ; par Paul Sait- 
Giorgio y ancien professeur d'agriculture et de botanique 
au lycée de St.-Alexandre , à Milan. In- 16 de 188 pages, 
prîx : I liv. ital. Milan , 1829 ; Yisaj. {Bibliot. ital. ; juillet 
iS3o, p. 107.) 

Cet ouvrage a été écrit à une époque où la difficulté d'avoir • 
du sucre faisait metti*e un grand prix au miel , et où Ton de- 
vait vouer l'attention la plus soutenue aux abeilles. Cepen- 
dant aujourd'hui même les ruches ne sont pas extrêmement ^ 
improductives , poui*vu qu'elles soient bien organisées. Ce 
petit ouvrage n'est donc pas inutile. L'auteur ne s'éjst point 
borné à donner des préceptes pour l'éducation pratique de 
l'insecte , il s'est étendu en outre sur la partie scientifique. 
Il expose d'une manière assez développée l'histoire natu- 
relle, des abeilles, et l'histoire ancienne et moderne de la ré- 
colte du miel ; il parle des ruches, de la nourriture de labeille, 
des rayons de miel , de la manière dont l'abeille recueille et 
conserve le miel, de la propagation de cet insecte , du couvain 
et de sa transformation en abeille , des essaims et de la ma- 
nière de les recueillir, de la manièi*e de retirer les rayons sans 
tuer les abeilles, de la séparation du miel et de la cire, des 
ennemis et des maladies des abeilles, enfin de la manière de 
les nourrir pendant l'hiver. C. R, 

II 5. EssATs oiv American silk, etc. — Essais sur la soie 
d'Amérique, et sur les meilleurs moyens de faire de' cette 
matière une source de richesses publiques et privées ; avec 
des directions pour les cultivateurs qui voudront élever des 
vers à soie ; par J. D'Homergue^ fabricant de soieries, et 
par G. DuPoifCEAu, membre de la Société philosophique 
américaine, etc. In- 12 de i4o pag. Philadelphie, i83o. 
{Reflue encyclopédique \ mars i83i, p. 622.) 

L'instruction que contient cet ouvrage , pour diriger l'édu- 
cation des vers à soie, est un résumé clair, méthodique et 
suffisant de ce que l'on a écrit sur cette industrie. On y a joint 
une description du dévidage de la soie , extraite du Manuel 



i88 Economie rurale. 

publié par ordie du congrès, au.nombi^ c(e 6,000 eiempL^ 
ce qui n'avait produit que très-peu d'effet sur le» cultivateurs 
américaios, jusqu'au moment où M. d'Homergue leur fit sen- 
tir une impulsion plus elBcace , celle de Texeoiple. On a joint 
à cette description un dessin du dévidoir de Piénioot, sim- 
plifié par M. Jensoul, mécanicien lyonnais. 

116. Sur la fabrication de l'huile d'oliyes a froid; par 
M. Jos. Vaj. {Griornale agrario Toscano / n". IX, p. i^i.) 

a Pour réfuter les opinions des partisans obstinés de la fa- 
biîcation de Thuile d'olives à chaud , j'ai cru , dit M. Vaj , ne 
pouvoir mieux faire que de choisir un lieu oii l'on était ferr 
mement persuadé que les olives brisées à chaud produisent la 
plus grande quantité d'huile ; que dans le procédé contraire 
on perd beaucoup d'huile ; enfin que l'on peut, sans nuire à la 
bonne qualité du produit , arroser aiec de l'eau chaude les 
olives placées dans des paniers sous la presse , et verser de 
Teau chaude dans le récipient de l'huile tombant des paniers 
[condetto inferno) , attribuant ainsi uniquement au climat et 
à la qualité du terrain la bonté plus ou moins grande du pro- 
duit des olives. 

» Pour seconder mon dessein, M. L. Pacini s'est procuré 
un ouvrier habile dans le métier ; il a eu soin que les olives 
gâtées ne fussent pas confondues avec les olives mûres et sai- 
nes ; que les olives terreuses fussent lavées , et qu'ensuite elles 
fussent toutes disposées sur le pavé à la hauteur d'un quart 
de bras seulement ; puis l'huile a été extraite au moyen d'un 
excellent moulin à eau et de sept bonnes presses. 

Chaque quantité d'olives à moudre se composait de sept bois- 
seaux pleins d'olives que l'on a fait passer par trois fois sous 
l'action de la meule , et alternativement dans sept paniers sous 
une des presses : il a fallu pour cette opération sept heures, 
afin que l'huile pût s'écouler pleinement. S^r les sept heures, 
la triple action de la meule n'a pris que trois quarts d'heure 
au plus. 

On s est bien gardé de confondre l'huile qui était sortie des 
olives de chaque mouture les deux premières fois , avee l'huile, 
des olives soumises pour la troisième et dei*nière fois à T^Cr 
tion de la meule et de la presse. On a tiré du récipient la 
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première huile , comme étant la plus parfaite , pour ne pas la 
gâter par un mélange avec la dernière. 

La raison pour laquelle on n'a point réchauffé les olives , 
c'est que ces olives étant amassées dans des celliers ou ca- 
naux , il arrive que' les olives supérieures pressent les olives 
inférieures , d'où codle alors une eau roussâtre qui est celle 
de la végétation qui n'a pu s'évaporer ; elles éprouvent alors 
une fermenlation qui , suivant rexpérience de Rozier, s'élève 
jusqu'à une températwe de 36 degrés du thermomètre de 
Réaumur, d'où il suit. que les olives s'altèrent , la moisissure 
les gagne , et alors l'huile qu'elles produisent est non-seule- 
ment en petite quantité, mais détestable. On a éprouvé tous 
ces inconvéniens dans les années qui ont précédé l'adoption 
du nouveau procédé. 

On n'a pas jugé convenable d'arroser avec de l'eau chaude 
les paniers pleins sous les presses , ni d'en mettre dans les 
vases destinés* à recevoir l'huile , parce que l'on a pensé que 
l'eau pourrait dissoudre les parties mucilagineuses , d où se- 
rait résultée une prompte putréfaction qui aurait communi- 
qué à l'huile une odeur fétide. 

L'application du nouveau procédé a produit les résultats 
suivans : 

On a obtenu la première et la seconde fois une huile d'ex- 
cellente qualité de chaque mouture soumise à l'action de la 
meule et de la presse. La troisième fois on n'a obtenu qu'une 
huile inférieure , nommée communément huile de noyaux. 

L'ancien procédé produisait une huile de couleur verte et 
répandant une mauvaise odeur. Sur la quantité totale , un 
tiers était détestable. Le nouveau procédé a produit une huile 
de couleur jaune claire , très-fluide , et n'ayant aucune mau- 
vaise odeur. | de la quantité totale d'huilé ont été trouvés 
d'une qualité excellente. Il n'y a eu par conséquent qu'un 
huitième de qualité inférieure , et encore a-t-on pu aisément 
la vendre au prix courant de Thuile superfîne de la place du 
Prato. 

Quelques marchands d'huile de la Toscane ont trouvé si 
bonne l'huile de première qualité , qu'ils n'ont pas balancé à 
la payer sur place , le baril de 90 livi'és , une livre au-dessus 
du prix courant le plus élevé du marché du Prato. 
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L'huile fabriquée suivant le nouveau procédé a aussi Tavai^- 
tage dé pouvoir être vendue par grandes parties. 

Enfin on a évité la perte tant redoutée de beaucoup d'huile 
dans le récipient inférieur, en travaillant à froid des olives 
non sèches, mais nouvellement cueillies^ et après y avoir 
mêlé quelques noyaux sur lesquels on avait déjà opéré précé- 
demment et qui n'avaient aucune mauvaise odeur. 

ECONOMIE DOMirSTIQUE. 

117. Traité de la prépabation des substances alimevtai&es. 
Première partie, contenant la Cuisine proprement dite, la 
Charcuterie y la Pâtisserie, les Crèmes ^ les Geléês , les 
Compotes , etc. ; avec l'indication des propriétés diététi- 
ques de chaque substance , et l'explication théorique mise 
à la portée de tout le monde , des préparations qu'on leur 
fait subir ; plus , des procédés pour la conservation des 
viandes , des œufs , du beurre , du lait , du bouillon , des 
légumes , etc. , et la description accompagnée de plan- 
ches , de plusieurs fourneaux et ustensiles économiques; 
par B.-A. Lorein. In-8°. de XX-462 pag. , avec planch. ; 
prix, 7 fr. 5o c. Paris , i83o; Rousselon. 

On ne conçoit pas que l'auteur ait intitulé son livre 
Traité , etc. , car c'est un dictionnaire , et certainement il y 
avait plus de chance de débita le désigner sous ce dernier titre. 

Au reste , l'ouvrage est très-complet et de forme commode 
pour les recherches ; il parait fait avec soin et devoir bien 
remplir son >objet. 

Nous ne dirons rien de la savante introduction qui précède 
cet ouvrage , et où l'auteur a fait briller son érudition. D. 

118. Maïs coKSiDÉEÊ comme aliment. Discussion à l'Académie 
de médecine, dans ses séances du 29 juin, du 6 et du 2ojuil* 
let i83o. 

L'Académie se met en comité secret pour entendre le rap- 
port d'une commission chargée de Texamen des mémoires re- 
latifs au prix qu'a fondé M. Bossange père , sur le maïs, conr 
sidéré comme aliment de V homme , et particulièrement des 
enfans eti bas âge et des femmes qui allaitefU. Ces mémoires 
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sont au nombre de trois , et M. Mérat , au nom de la com- 
mission , en présente une analyse. 

Le mémoire n°. i a pour auteur un médecin qui habite 
le midi de la France , et un pays où le maïs est la nourritui^ 
habituelle des habitans. L'auteur donne d'abord l'analyse du 
maïs : sur 100 parties , il y en a ^5 de fécule / près de 5 de 
matière sucrée, a et demie de mucilage , un peu d'albumine, 
et 2 et quart de son ; il y a i5 paiiiies de pei*te et peu de 
gluten. Comme moyen propre à en conserver la farine , il 
conseille , avant que de la serrer , de la faire sécher dans un 
four chaud à 4o degrés ; cela développe en elle une odeur 
et une saveur agréables. On fait avec cette farine des bouil- 
lies appelées polenta y des pâtes qu'on fait frire appelées cru- 
chades , et un pain qui est peu levé , lourd , brûlé au de- 
hors , mais qui est aussi bon que celui de froment , si on y 
ajoute 1,25 de gélatine. L'auteur de ce mémoire pense que 
dans les départemens de France où l'on se nourrit de maïs, 
comme le Béarn , le pays des Basques, la haute Bourgogne , 
la Franche-Comté, etc., les hommes sont plus forts et plus 
agiles que dans les pays à seigle et à blé ; il cite en preuve 
la partie du département des Landes qui est sur la rive gau- 
che de l'Adour. Il dit que cet aUment , en outre , préserve 
de diverses maladies , la pierre , Tépilepsie , par exemple , 
et dispose les plaies à guérir plus promptement. Il rappelle 
qu'aux Etats-Unis on en fait la nourriture des prisonniers , 
non- seulement parce qu'il est moins cher , mais parce qu'il 
tempère leurs passions. A raison de sa plus facile et plus 
prompte digestion, il en conseille l'emploi dans la convalescen- 
ce des maladies, surtout de celles de l'appai^eil digestif. Enfin, 
il en fait Taliment le plus convenable aux femmes qui allaitent, 
et dit avoir expérimenté que les nourrissons de ces femmes 
sont plus robustes , moins màladife. 

L'auteur du mémoire n°. ià , parait aussi habiter un pays 
où le mû's est d'un usage familier , mais c'est l'est de la 
France. Il veut qu'on fasse subir au grain une légèi*e torré- 
faction dans un four , pour lui ôter une humidité surabon- 
dante. Il proclame aussi la supériorité de cet aliment , as- 
surant que les hommes sont plus robustes, moins maladifs , 
ont plus de longévité dans les pays où Ton eu use , et que 
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les noarrices ont plus de lait , et font des nourrissons |4a$ 
forts. Les auteurs de ces deux mémoires signalent aussi rem- 
ploi qu'on peut faire du maïs pour la nouniture des ani- 
maux domestiques , pour enfuraisseï* le bétail , les volailles, 
pour donner plus de lait aux vaches , etc. 

Enfin • le n^émoire n''. 3 est le plus étendu , et constitue 
un travail complet sur le maïs. Son auteur croit qu'on ne 
peut faire un bon pain avec la farine de maïs , qu'en y ajou- 
tant de la farine d'une autre céréale ; mais avec cette farine 
on peut faire des semoules , le macaroni , du vermicelle , une 
espèce de riz, des pâtes diverses, des gâteaux, des biscuits, 
du pain d epice , et surtout du biscuit de mer, qui a l'avan- 
tage de se conserver bien plus long-temps que celui fait avec 
la farine de froment. L'auteur a envoyé à la commission des 
échantillons de ces divers alimens. La foime la plus usitée 
est celle de bouillie ou de polenta ; l'auteur lui assigne 
pour qualités d être un peu laxative , de ralentir la circula- 
tion , de combattre la disposition aux inflammations , d'aug- 
menter la sécrétion urinaire. La farine du maïs est , selon 
lui , à poids égal , plus nutritive que toute autre farine , et 
six onces par jour suffisent à la nourriture d'une personne. 
Il dit cet aliment le plus convenable dans les convalescences 
des maladies de l'estomac , préfère la farine de maïs à celle 
de graine de lin pour la confection des cataplasmes, et assimile 
la décoction de grain de maïs aux décoctions d'orge et de 
gruau. C'est à ce mémoire, n®. 3 , que la commission pix)- 
pose de décerner le prix. 

Plusieurs membres contestent les avantages divers q'i'assi- 
gnent au maïs les auteurs des mémoires. — MM. Nacquart et 
Esquirol nient que la farine du maïs convienne mieux pour 
les cataplasmes ; cette farine ne retenant pas l'eau , les cata- 
plasmes sont bientôt secs. — MM. Villermé , Esquirol, Cou- 
tanceau , Larrey, Chevalier, contestent la supériorité du maïs 
comme aliment. Dans les pays où Ton en use , ce n'est qu'à 
défaut d'autres céréales ; mais dans ces pays mêmes, les indi- 
vidus qui se nourrissent de pain de seigle ou de froment sont 
toujours plus forts ; il est bien reconnu que le pain de maïs 
est lourd, sans cellules, semblable à une galette sèche, et 
moins nutritif des deux tiers : pour en aider la digestion, il faut 
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prendre des spirîtueux. Si dans le département des Landes , 
les habitans de la rive gauche de TAdour s<Hit plus forts que 
ceux de la rive droite , ce n'est pas au maïs qu'ils le doivent , 
mais à leur voisinage des Pyrénées et à plus d'aisance; la rive 
droite est marécageuse, le$ habitans en sont mal nourris > 
mal vêtus , accablés de travaux et sujets à de continuelles fiè- 
vres intermitenttes ; la rive gauche , au contraire , est salubre, 
les habitans ont de l'aisance , usent de vin , etc. — M. Bois- 
seau craint que l'habitude du maïs n'ait quelque influence sur 
le dévieloppement de la pelagre qui s'observe dans les Landes. 

— M. Ségalas ne veut pas nier complètement l'assertion que 
le mais préserve de la pi^re j mais il traite en ce moment de 
cette maladie un Basque qui certainement a use dé cet aliment. 

— M. Hedelbofer a reconnu l'ejffet laxatif du maïs; en 1811, 
l'armée de Portugal fut presque entièrement mise à l'usage 
de cet aliment , et pi^sque tous les soldats eurent unediar-, 
rhée chronique. — M. Guibourt craint que le prix que l'Acadé- 
demie va décerner ne soit interprété de manière à faire croire 
que le maïs est un aliment supérieur à celui fourni par les 
autres céréales , et ne tende à faire substituer la culture de 
cette céréale^à celle des autres. 

. Après avoir entendu encore plusieurs de ses membres , dont 
les uns (M. Double) vantent le maïs^ et dont les autres 
(MM. Thiilaye, Rullier) mettent cet aliment au-dessous de 
beaucoup d'autres , l'Académie arrête que le prix sera décerné 
à l'auteur du mémoire n°. 3, mais qu'il sera expressément ex- 
primé que la compagnie n'entend approuver ou improuver 
aucune des opinions émises dans le mémoire sur les qualités 
alimentaires du maïs. 

L'auteur de ce mémoire n®. 3 est M. Adolphe Duchesne , 
médecin à Paris. L'auteur du mémoire n®. 1 , auquel le second 
prix est donné , est M. Isidore Gond , de Pont-de-Vaux , dé- 
partement de l'Ain ; et l'auteur du mémoire n°. i , qui a obtenu 
une mention honorable, est M. Lespez, médecin à Saint- 
Sever, département des Landes. 

119. Gland CONSIDÉRÉ comme aliment. Discussion à l'Acadé- 
mie de • médecine, dans ses* séances du 1 5 juin et du 20 juil- 
let i83o. , , • . /. , ' . . 
D. Tome XVn. Mars 1 83 1. i3 
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../*. - Le sieur Bourlet a vu employer 
vur fortifier l^estomac et donner de l'em- 
.^{hiration appelée racahonte , et faite avec 
.Kiic du pays. Or, il a pensé qu'on pouvait em- 
^ ;uv' le pland de notre France , mais après une 
ai lui fait perdre son amertume, i". Il écrase 
u ^luud parvenu à sa maturité, en fait une pâte 
,,. ^v'jouruer dans un vase clos pour qu'un commen- 
:c tcruientation en détruise l'amertume^ puis lave 
;.iv tuMju à ce que l'eau de lavage soit sans couleur et 
, . .%^-ui'. et enfin, la fait sécher et la met en |>oudre. Il a 
4UC fécule qu'il emploie dans des potages , du pain , le 
,A.oiat . etc. 2**. 11 fait de même nue farine en perçant les 
..i.uult'Sk lie gland bien mûres avec un poinçon de |3ois , les 
vLK»»aul au soleil pendant cinq à six jours , et ayant le soin 
Je U's retourner souvent ; puis les enfouissant en terre pen- 
.Uiit quelques jours aussi , et enfin , les torréfiant légèrement 
i't leK réduisant en poudre. Il emploie cette farine , qui est 
légèrement colorée, de la même manière que la fécule. M. Bour- 
let a demandé un brevet d'invention pour ces préparations, et 
avant de l'accorder, le ministre demande à l'Académie si elles 
sont sans inconvéniens sous le rapport de la santé publique. 
M. Mérat, au nom d'une commission chargée de lexamen de 
cette affaire, fait un rapport dans lequel il étaj3lit que le 
gland employé dans le Levant est le Quercus ballota , dont 
les insulaires de la Grèce, les Maures et les Arabes de l'Atlas 
mangent les fruits, et dont le gland contient une huile qui 
s'extrait dans la Mauritanie et qu'on envoie à Marseille. Rap- 
pelant que notre gland contient un tiers d'amidon , un peu 
moins de fibre ligneuse, un quinzième de gomme , un vingtième 
de résine, un peu moins d'huile grasse, presque un dixième 
de tannin, et un cinquième d'ex tractif amer, etc., il trouve 
dans cette composition assez de principes médicamenteux , 
comme le tannin, la résine, qui doivent corroborer l'estomac. 
Il conclut donc à ce qu'on réponde au ministre , que le gland 
de notre pays débarrassé de son amertume peut être employé 
comme alhucnt. Il ajoute que M. Jadelot a déjà usé avec avan- 
tage dans sa pratique des préparations de M. Bourlet. — L'Aca- 
démie ajourne sa réponse , jusqu'à ce que la commission ait , 
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par des eipérîedces , vérifié : i*^. qtie les préparations iodi- 
qiiées par M. Bourlet ôteiit au glaod de notre pays son amer?- 
tume ; 2". que ces préparations sont alors un bon aliment/ — 
M. Chevalier dit cependant avoir fait usage avec succès pour 
lui-même de ces préparations , et avoir fabriqué , d*après le 
procédé de M. Bourlet , un excellent chocolat avec du gland 
recueilli au bois de Boulogne. — M. Virey-croit que ce n'est pas 
le Quercus ballot a , mais le Quercus œgilcgjs , qui foux-nit 
le gland employé dans le Levant. — M*. Thillaye rappelle qu'il 
y a 12 ans, on a déjà présenté à l'Institut un pain fabriqué 
avec de la farine de gland. 

Séance du 20 juillet, —^ M. Mérat fait un second rapport 
sur le racahonte du sieur Bourlet. La commission a vérifié que . 
le gland qu'emploie le sieur Bourlet est le gland de France % 
il est tiré de la foret de Fontainebleau. Elle a assisjté à toutes 
les opérations par lesquelles ce gland est converti en farùnté 
ou enjecule. Elle a goûté ces farines et fécules , et a recemm 
qu elles avaient perdu toute amertume. Elle a préparé , par 
leur moyen , des potages qui, à une petite odeur près parti--: 
culière au gland , lui ont paru aussi bons que ceux de fécttle 
de pommes-de-terre. Il lui a été prouvé que MM. Chevalier, 
Broussais , Alibert , Jadelot , les avaient employées avec SQCcè$^, 
En conséquence , elle propose de répondre au ministre que les 
préparations de glaad du sieur Bourlet sont , sous le rapport 
de la santé publique , exemptes de tout inconvénient. Adppté. 

120. DiFFéREirS METS PaéPARÉS A¥BC LA FAAlirE DE RIZ. (./ime^ 

rican Former j vol- XII p n®- 6 > p. 45 ). 

* 

Pain de riz. Faites cuire à petit feri une pinte de rîz^ 
ajoutez-y une égale quantité de levain et trois pintes' de 
fleui* de farine de riz , mettez lie tout fermenter dans un 
vase d'étain ou de terre jusqu'à ce que la fermentation soH 
complète., partagez«-le alorb en trois f>artîes, et 'battes cufrô 
comme le pain ordinaire. 

Jenn{y cake ( gâteau Jenny )« Ajouta % tixHS «cuillerées 
de. riz cuit à petit feu , une petite tassé à thé de lait Ott 
d'eau i et six cuillerées >de fleur de ferine de riz. YoUs pbii- 
?vei> «tec cette quantité , faire un large gâteau ou sii^ 
jgauffifies. 

i3. 



196 Economie domestique. 

Gâteaux de riz. Prenez une chopine de nz cuit lente^ 
ment , et une demi-ehopine de lait ou d'eau , ajoutez-y 
douze cuillerées de fleur de farine de riz , divisez la pâte en 
petits gâteaux , et faites-les cuire dans un four fortement 
échauffé. 

Gauffres, Pour faire une douzaine de gauffres , délayez 
une chopine de farine de riz dans une égale quantité d'eau 
bouillante^ et ajoutez une cuillerée à café de sel. 

Puffe. Ajoutez à une chopine de farine de riz une 
cuillerée à café de sel et une chopine d'eau bouillante , bat- 
tez ensemble quatre œufs , et remuez le tout ; . faites alors 
biçn chauffer, dans une poêle, deux ou trois cuillerées de 
gi^aisse , et mettez - y frire votre pâte cuillerée par cuil- 
lerée. 

Pappudding, Faites cuire , jusqu'à consistance de bouillie, 
UQe chopine de farine de riz dans une égale quantité de lait ; 
ajoutez-y six œufs battus avec six cuillerées de sucre et une 
die beurre , répandez sur la surface de la noix muscade râ- 
pée , et faites cuire dans une poêle graissée. 

Tous ces mets demandent à être mangés aussitôt qu'ils sont 
cuits. G — D. 

1121. Description d'un Moulin a bras propre 'A égorger les 
Légumes segs ; inventé par M. Tf:sTB Laverdet , ipécani- 
cien à Saint-Saulges , près Nevers. ( Bulletin de la Société 
d! encouragement ] juillet i83o , p. 284- ) 

La Société d'encouragement a décerné à l'auteur de ce 
moulin une récompense pécuniaire dé 5oo fr. , en lui réser- 
vant ses droits au prix pour la construction d'un moulin à 
écorcer les légumes secs, auquel il avait concouru. 

Le procédé employé par l'auteur pour préparer les légu- 
mes secs avant de les décortiquer, ayant déjà été décrit page 
379 du Bulletin de l'année 1828 (i), nous nous bornerons à 
dokmer la description dii moulin. 

(i) Les légames $ont préalablement déposés dans une cave 6a autre 
endroit humide, et si ce lieu né Test pas suffisamment, on les hu- 
mecte par aspersion ; après les ayoir ainsi laissés quelques jours dans 
cette espèce de bain, on les retire pour les. sécher au sfÀeW ; on bien, 
lorsque celui-ci n'est pas assez ardent, on les porte au four après le 
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Les meules de ce moulin sont en marbre poli et à rayons ; 
elles ont 5o centimètres ( i8 pouces) de diamètre ; la meule 
dormante ou inférieure, tle 5 centimètres d'épaisseur, est 
convexe ; la supérieure , ou tournante , un. peu plus épaisse , 
est concave. Les rayons des deux meules sont taillés sur 
une ligne courbe, partant à 4 centimètres de l'axe , en s'é- 
largissent et diminuant de profondeur jusqu'à la circonfé- 
rence. Ces rayons sont tracés de droite à gauche sur' la 
meule dormante , de manière à se croiser aVec ceux de la 
meule tournante. 

La meule dormante porte en outre des gorges ou cai/ne- 
lures de la largeur du ventre du plus gros de dos légumes 
secs ; ils partent du cen^e jusqu'à la moitié de la circonfé- 
rence. La fonction de ces cannelures est de faire arriver les 
gros et les petits légumes à ventre allongé , pour les prendre 
par le flanc et les faire rouler sans les casser ; à la suite de 
ces gorges est une petite cannelure presque imnerceptible , 
pour retenir les écorces et les graines triangulaires. 

Il faut que les meules soient dressées avec beaucoup de 
précision, car quoique ce soit le côté adouci des rayons qui 
marche en avant, il est indispensable qu'ils soient polis à la 
pierre-ponce , autrement ils feraient farine et écorcheraient le 
ventre des légumes. 

La base des tréteaux , ou du bâtis , n'a que 78 centimètres 
en carré. La meule tournante porte sur un pivot , et est sou- 
tenue par les l^umes placés au-dessous. De cette manière , 
le moulin peut aller sur un plancher mobile conune sur un 
immobile. 

L'arbre de la meule tournante porte une lanterne de 
1 2 fuseaux , menée par un rouet de 24 dents , fixé sur l'ar- 
bre horizontal d'une manivelle. 

Ce moulin peut décortiquer par heure jusqu'à 80 litres de 
haricots blancs ou autres d'une forme cylindrique. Son moteur 

pain tiré. Cependant les haricots blancs sonÇ dispensés de l'épreuve 
de Teau et du feu, à laquelle Fauteur assujettit aussi les fèves de 
marais. C'est également en trempant le sarrazin dans Teau qull le 
dispose à être écorcé : il y séjourne jusqu'à ce que les pellicules en 
soient pénétrées , en observant seulement que le grain , a sa sortie de 
Veau , puisse encore couler dans la main. ( Tiré du Bulletin cité. ) 
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est une oiânivelle à laquelle on applique un enfant de ^ 
i douze ans : la meule tournante pèse i3o livres. 

L'auteur assure que son moulin est sujet à peu de répa- 
rations , et qu'il est d'une construction très-économique. Le 
déchet qu'il produit dépend de l'espèce et de la nature des 
légumes , et du degré d'humidité on ils se trouvent au mo-" 
ment du décorticage. Il suffira de dii*e que les haricots qui 
pèsent 17 lèvres le décalitre quand ils sont secs et prêts à 
mettre au moulin , ne pèsent plus , quand ils en sont sortrs ^ 
que i4 livres | , qui se réduisent à i4 livres après le va- 
nage. 

Le décalitre de pois , après avoir été décortiqué et vanné , 
produit une livre de déchet seuleipent , terme moyen. 

La personne la moins instruite et la plus faible peut 
faire usage de ce moulin , qui est facile à démonter et à re- 
monter, et peut mai*cher long-temps sans avoir besoin de 
réparations. 

L'auteur a ajouté à son moulin un mécanisme <|ui opère lé 
vannage des légumes après qu'ils ont été écorcés. Pour cet ef* 
fet , il fait passer le tuyau par lequel s'échappent les légumes 
écorcés , en dehors du bâtis , du côté opposé à la mani-^ 
velle , et il adapte sur Taxe de la manivelle une roue droite 
de trente dents , qui conduit une lanterne de dix fuseaux. 
Sur l'axe de celle-ci sont fixées quatre ailes , qui tournent 
daps une boîte circulaire et font trois révolutions pour une 
de l'axe. Le vent , en s'échappant de la botte , traverse les lé- 
gumes à mesure qu'ils sortent du tuyau , et chasse les écor- 
cés au dehors. Les légumes , ainsi nettoyés ^ tombent par 
une planche inclinée dans le panier. 

i!22. Remède contre les brûlures. ( American Former^ 

vol. XII, no. 2 ,.p. i3). 

Ce remède consitite dans du miel clarifié dont on enduit 
un linge et qu'on applique sur la partie endommagée \ bien^ 
tôt après l'application la douleur cesse. 
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ECONOMIE FORESTIÈRE. 

t23. MaHUEL DB l'iNGÉHIEUR-FORESTIBR^ ou TECHlfOLOGlB' SPÉ- 
CIALE ET sui generis expositivb d'un corps de doctrines et 
d'un plan de régénération forestière tout-a-»fait neuf; 
à l'usage de ceux qui sont «n contact avec la manutention 
des bois , soit comme ageos-préposés , soit comme proprié- 
taires , soit comme m^archands-ventiers ; par M. Plinguet; 
ancien élève à l'Ecole royale des ponts et chaussées , ensuite 
officier des eaux et forêts, etc. {Extrait dû prospectus,) 

Cet ouvrage comprendra i o chapitres , suivis ({'une conclu 
sion, et précédés , 1°. d*un vocabulaire des bois sur pied, des 
bois de chau£fage , des bois de charpenté et des bois de sciage ; 
2°. d'un avant propos. Chapitre I. Coup-d'œil historique et 
chronologique sur la foresterie en France. — Chapitre II. 
Des arbres forestiers. — Chapitre III. Résumé aphoristique et 
par articles détachés , des expériences faites sur divers objets 
qui se rattachent tant à la culture des bois qu'à leurs emplois 
et qualités différentes. — Chapitre IV. De l'incendie des bois. 
— Chapitre V. Du droit de pâturage dans les forêts. — Cha- 
pitre VI. Elémens de la science et de l'économie forestière. — 
Chapitre VII. Etat de situation de la foresterie française 
en i83o. — Chapitre VIII. De l'utilisation des terrains vagues 
dont sont stigmatisés les bois et forets. — Chapitre IX. Défi- 
nition didactique d'un aménagement. Nomenclature des opé- 
rations qui le constituent. Digressions commandées par le su- 
jet. — Chapitre X. Application de la théorie à la pratique. 

Pour donner à nos lecteurs une idée de la manière de penser 
et d'écrire de l'auteur^ nous joignons ici un extrait de l'avant- 
propos qui sert en même temps de prospectus à l'ouvrage. 

a En fait de bois , et surtout en fait de bois de construction^ 
quand on commence à sentir la disette , elle devient bientôt 
chagrinante. Il faut cent ans pour obtenir une poutre, et 
quelquefois plus ! Jamais pourtant la consommation n'en fut 
aussi grande que de nos jours. Jamais on ne vit s'élever de 
toutes parts autant de bâtisses qu'on le voit aujourd'hui. 
Cette sorte de luxe et de spéculation comporte des exigeances 
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auxquelles nos forêts ne pourront bientôt plus répondre. Par 
un ordre inverse de ce mouvement général et rapide de la ci- 
vilisation , la restauration des bois lie s'opère qu'avec langueur, 
et de mauvaise grâce, parce que ceux qui s'en occupent sont 
rarement destinés à jouir du fruit de leur travail. Cette indis- 
pensable et précieuse production ne se renouvelle que par 
degrés presqu'insensibles : on n'y voit point de ces prompts 
changemens de scène qui animent l'intérêt en stimulant la 
curiosité.- Aussi cette partie de l'économie rurale , sur laquelle 
on a isolément écrit tant de belles et bonnes choses , est-elle^ 
sous le rapport de la /pratique et de t ensemble , restée fort 
en arrière de toutes les autres. C'est elle qui a eu le moins 
de part aux merveilleux développemens des sciences physiques 
et mathématiques. Il faut en accuser les vices et la mollesse de 

son ancienne, comme de sa nouvelle organisation 

« La foresterie qui, chez nous, chancelle entre son ancien et 
son nouveau régime , ne se trouve réellement ni dans l'un , 
ni dans l'autre, du moins en tant que puissance aménageante 
et réparatrice. Comment n en serait-il pas ainsi , puisque sod 
organisation y puisque sa constitution la condamne à cette 
impuissance , à cette stérilité de moyens ? Il y a bien entre 
elle et les Ponts et Chaussées parité de vouloir et de locomO' 
bilité ; mais les Ponts et Chaussées ont pour point d'appui la 
règle et le compas , l'analyse et la démonstration , tandis que, 
dans notre foresterie, tout est versatile comme l'occasion. 
Mais, après tout , on est excusable d'ignorer ce qu'on n'a ja- 
mais été tenu d'apprendre ; ne nos pudeat nescire quod nés- 
cimus , a dit Cicéron. La foresterie de notre époque est aux 
Ponts et Chaussées ce qu'une fourmiilière est a une ruche 
d'abeilles. De part et d'autre il y a mouvement, travail, ac- 
tivité : voilà pour la surface j mais à l'intrinsèque quelle diffé- 
rence de combinaisons ! Ici tout est ordre , précision , calcul, 
harmonie. Là, nul système d'ensemble, nuls élémens de cer- 
titude et de conviction ne se font apercevoir La science 

d^ observation^ V esprit de recherches et d investigation qui 
sont la caractéristique transcen dentale de notre époque n'ont 
pu s'introduire dans notre régime forestier, par la raison 
toute simple qu'oBSERVER est une science à part , et parce 
que cette science à part présuppose une éducation prépara- 
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toire et obligée qui n'a été dî presmte ni imposée à nos agens 
forestiers en exercice 

» Il n'y a , à proprement parler, qu'un livre , a dit Con- 
dillaCy c'est celui de la nature, mais il faut savoir le con- 
sulter. Dans l'immense, dans l'admirable ensemble de la 
création , tout semble être rapport , emblème et correspon- 
dance. Dans le règne végétal , comme dans le règne animal , 
les diverses familles revêtent une forme , une structure dont 
le mécanisme organique a pour objet de perpétuer les es- 
pèces et dé les différencier entre elles. Les individus du règne 
végétal, comme ceux du règne animal, reconnaissent et su- 
bissent l'influeqce des zones, des températures et de l'alimen- 
tation. Comme tout le reste , les bois sont soumis à cette loi 
générale. Pourquoi donc, dès lors, la science forestière ne 
deviendrait-elle pas , enfin , une science positive comme tant 
d'autres le sont, l'anatomie, par exemple ? Par quelle fa- 
talité les préposés moralement responsables de la vie dé nos 
bois sont-ils , depuis si long-temps , dispensés de savoir que la 
passive existence des végétaux, parmi lesquels les arbres oc- 
cupent le premier rang, 'reconnaît pour régulateurs les lois 
physiques et les affinités chimiques ; que, dans le règne végé- 
tal, il semble n'exister d'autre élément organique que le cel- 
lulaire ; que , néanmoins, quelques physiologistes considèrent 
la moelle centrale des végétaux comme l'analogue du système 
nerveux des animaux ; que , d'après des recherches assez ré- 
centes , Dutrochet assure avoir tronvé dans plusieurs plantes 
des ganglions nerveux et des fibres musculaires; que l'oxi- 
gèné , l'hydrogène et le carbone sont les élémens chimiques 
des végétaux , etc. , etc. , etc. ? Il est triste de le dire . la 
science forestière , considérée dans sa partie spéculative et 
positive, est la |;lus incomplète des sciences de cet ordre.... 

» Dans ce nouvel ouvrage , nous envisageons et nous pré- 
sentons Faménagemenl des bois sous un aspect tout-à-fait 
neuf. La théorie que nous allons exposer est justifiée par des 
faits patens et péremptoires. Nous en avons fait l'application, 
tant à la forêt de Montargis qu'à celle du Chaumontois , 
l'une des sous-divisions de la forêt d'Orléans. » Elle â eu pour 
résultats de porter à 180,000 fr. le revenu annuel de la fo- 
rêt de Montargis , qui auparavant n'était que de 85,ooo , et 
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à 127,822 celui de la foret de Ghaumootois^ qui était aupa- 
ravant de 4^1,061 fr. , sans compter 4^)^79 A*- de coupes 
extraordinaires faites dans la première forets. 

Nota. Pour traiter de la première édition, s'adi'easery 
franco , à M. Monnoyer , imprimeur au Mans. 

124* RaCCOLTA DELLE CIRCOLARI DELL* ARIENDA PCONOMIGA DEUl' 

jifTERNO. — Recueil des circulaires de la direction économique 
de l'intérieur sur l'administration des bois et forêts, 3 vol. 
in-8°. î t. i®*". , 248 p. in^8®. , pour les années 1822 et i8gi3j 
t. 2, 3o4 p- pour Tannée 1824; t. 3, 836 pages pour les 
années 1825, 1826 et 1827. Turin, 1828, imprimerie de 
de J. Lavale. [Bibliot, italiana; juillet i83o, p. 108.) 

En vertu d'un décret royal du i5 octobre 1822, le gou- 
vernement du Piémont reprenant et étendant ses anciens rè- 
glemens, a établi un règlement général pour Tadministratiou 
et les coupes des bois. 

Ce règlement général , tracé sur un petit nombre de pages^ 
a été suivi d'une foule d'autres dispositions royales , et d'une 
infinité d'éclaircissemens de la part des autorités executives j 
dispositions et éclaircissemens qui ont servi à la composition 
des deux premiers tomes de l'ouvrage , réunis en un seul vo- 
lume. Gela prouve combien la matière qui y est traitée est 
difficile et féconde en cas imprévus, auxquels il est cependant 
nécessaire de pourvoir , soit par une paraphrase , soit pai* 
une addition à la loi primitive. 

Entièrement opposé aux principes des savans qui , se fon- 
dant sur le droit absolu de propriété , n'en veulent admettre 
aucune modification dans l'intérêt général , le régime fores- 
tier adopté en Piémont règle la coupe des bois même apparte- 
nant à' des particuliers, et inflige des amendes et même la 
prison à quiconque y porte la main sans droit et sans une au- 
torisation émanée du gouvernement. L'application des peines 
appartient aux tribunaux ordinaires , qui ne doivent admettre 
que les procès-verbaux des gardes-forestiers, revêtus de toutes 
les formalités propres à en garantir la vérité ; les procès-ver- 
baux peuvent toutefois être combattus pal* des preuves con- 
traires produites par l'accusé. 

La vente des forêts appartenant aux communes est sou- 
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iiu3é à àè^ formalités particulières, toutes établies daos Tiii- 
térét de ces Qorp$ , qui sont placés sous la tutelle du gouver- 
nement, et sur le produit net de la vente le gouvernement 
ne prélève que 5 p. loo à raison des dépeqses qu'il fait pour 
l'entretien des forêts. 

Tant les bois communaux que ceux des particuliers sont ' 
soumis au martelage. Le gouvernement a sévèrement défendu 
l'exportation des bois de toute espèce , à quelques, exceptons 
près en faveur des pi^ovibcis de Mice et de la Savoie. Le 
gouvernement a maintenu l'usage établi dans quelques com- 
munes, et suivant lequel les habitans sont autorisés à couper 
dans les forets communales des bois de construction , et à les 
payer à un prix inférieur à celui du commerce , prix qui est 
déterminé concurremment avec le conseil de la commune. Ce 
conseil désigne aussi l'endroit des forets communales où il 
est permis de couper chaque année du bois de chauffage dans 
une proportion fixée pour chaque famille. C'est là une con- 
cession faite à certains usages , qu'on ue peut abolir sur-le- 
champ , malgré le tort qu'ils font au régime forestier. 

Les employés chargés de la surveillance des forets dépen- 
dent du n;iinistère de l'intérieur. Parmi les employés figurent 
l'intendant général , les intendant de province , les syndicfi de 
chaque commune , les inspecteurs de division comprenant di- 
verses provinces , un sous-inspecteur et un nombre indéter- 
miné de brigadiers dans chaque province, des gardes com- 
munaux {compari), et des gardes-forestiers nommés parles 
particuliers, avec l'autorisation du gouvernement. Les rap- 
ports et les attributions de ces employés sont très-exacte'ment 
fixés par les règlemens, qui déterminent aussi parfaitement les 
attributions du pouvoir judiciaire. 

Mais comme les règlemens , tous issus du premier décret 
royal du i5 octobre 1822, sont déjà tellement nombreux ^ 
qu'ils remplissent deux gros volumes , il serait à désirer qu'on 
les fondît en un règlement unique et plus simple, qui, dans une 
série unique de paragraphes, renfermerait ce que l'expérience 
de huit années a enseigné. Toutefois les tables (àironologiques, 
alphabétiques et analytique$,placées à la fin de chaque volume, 
suppléent jusqu'à un certain point à cette récapitulation. Le 
tomei'^''. contient aussi un catalogue de quelques livres fran- 
çais et italiens sur la science forestière. 
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125. Des moyens de repeupi^br les Fobêts; par M. Jôubdaik, 
inspecteur des forets et chasses du roi. ( Joum, des Forêts] 
octobre 1829 , p. 5. ) 

Suivant l'auteur, l'art de bien aménager les bois est pour 
ainsi dii*e inconnu , et il avoue qu'il n'aurait pas ose le traiter 
s'il n'avait pas consulté les auteurs qui ont fait de savantes re- 
chei'ches sur cette matière , et qui ont fondé leur théorie sur 
des faits; s'il n'avait pu y ajouter ses remarques particu- 
lières y et s'il n'avait été décidé par l'état inquiétant dans le- 
quel il voit les forêts de la France. Il croit que le meilleur 
aménagement est celui qui^ sans compromettre l'approvision- 
nement des générations futures « procure aux propriétau*es le 
revenu le plus considérable. Il nous semble qu'il y aurait une 
méthode préférable encore , ce serait celle qui consisterait à 
obtenir immédiatement un revenu plus considérable, et à 
enrichir le sol en même temps. Il examine attentivement les 
manières de combiner l'âge des coupes ayec la nature du sol 
et avec les essences qui le couvrent. On juge de la nature du 
sol par l'épaisseur de la couche végétale , qu'on apprécie elle- 
même par les dimensions des plantes vivaces qui y naissent 
spontanément , et par la hauteur des pousses annuelles des 
arbres qui les couvrent de 20 à 3o ans. Tel paraît être le ther- 
momètre qui sert à fixer les déterminations de M. Jourdain. 
Il est'ainsi amené à indiquer un choix convenable de baliveaux, 
soit pour des futaies soit comme porte-graines. Si les taillis 
ne sont point encore surmontés de ces réserves , elles devront 
autant qu'e possible être faites dans l'ordre suivant : 

Première résfolution. 

Aménag. de 20 à 25 ans. — 4obaliv.derâg.,iode2âg. 
Id. de 25 à 3o ans. — 3o 10 

Id. de 3o à 35 ans. — 20 xo 

Seconde révolution, 

Aménag. de 20 à 25 ans. — ^o 9 1 de 3âg. 

Id, de 25 à 3o ans. — 3o 8 2 

Id. de 3o à 35 ans. — 20 73 

Troisième révolution. 

Aménag. de 20 à 25 ans. — 4^ 9 ' 

Id, de 25 à 3o ans. — 3o 6 3 x de 4 âg- 

Id. de 3o à 35 ans. ^20 4 ^ x de 4&g' 
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Le tout autant que les arbres seront sains , auront d'appa- 
rence, et que les essences et les localités le permettront. D'a- 
près ce principe , il sera facile de faire des martelages sur les 
taillis sans futaies comme sur ceux avec futaies. 

L'auteur désirerait , si cela n^était pas sujet à des abus, que 
les réserves fussent toujours marquées sur l'écorce d'une cou- 
leur apparente , plutôt que dans un miroir avec l'empreinte 
d'un marteau. Il conseille de faire les miroirs plutôt à l'expo- 
sition du nord qu'ailleurs , sur la racine ou à la naissance de 
la souche , parce que la sève , plus abondante au pied des 
arbres , recouvre bientôt la cicatrice , ne vicie pas l'arbre , et 
lui laisse toute sa valeur. L^époque de cette opération doit être 
le moment de la naissance des feuilles. 

Après avoir recommandé ces soins dans les aménagemens et 
dans le choix des baliveaux, après avoir parlé de l'exploitation 
des coupes et de l'entretien des futaies pleines , l'écrivain s'oc- 
cupe des recepages , des assainissemens , des semis et des plan- 
tations. Les recepages sont nécessaires quand les taillis ont 
été atteints par les gelées ou abroutis par les animaux envoyés 
au pacage , par le fauve ou le lapin. Dans les jeunes bois , les 
recepages doivent être faits à la serpe et au sabot , pour ne 
pas ébranler les souches. Quant aux assainissemens, il faut 
profiter de l'exploitation des coupes et des recepages pour 
faire les sangsues , rigoles ejt fossés que le terrain exige , afin 
de donner aux eaux croupissantes un écoulement toujours sa- 
lutaire aux bois. 

Viennent ensuite lès repeuplemens des places vagues ^ et 
c'est encore dans l'ordre des exploitations et des recepages 
qu'on s'en occupe avec le moins de frais et le plus de succès. 
S'il s'y trouve des bruyères, des genêts, etc., il conseille de les 
extirper pour qu'elles n'empêchent pas les graines de tomber 
jusqu'à terre , et qu'elles n'étouffent pas les plantes qui lèvent. 
Dans certains cas il conseille de les brûler et de répandre la 
cendre sur le terrain. Quand ces moyens économiques sont in- 
suffisans, il faut avoir recours aux semis artificiels. Ceux 
qu'on fait à grands frais procurent une jouissance plus prompte; 
ms^is ceux qu'on doit à la nature , aidée de l'intelligence de 
l'homme, donnent avec le temps des jouissances plus durables. 
Enfin les plantations, par leur croissance plus active dans les 
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20 premières années , conviennent pour le repeuplement des 
rentes dont elles reprennent Fâgd et le degré de croissance , 
sans être, autant que les sujets venus de semis, ^tiés dans leur 
développement par Tombre des cépées et des aH:>res. 

Après ces considérations , Fauteur insiste sur la nécessité 
des défrichemens des sols incultes , et expose la manière de 
les opérer suivant les situations. 

En déciivant les semis a la volée , soit en plein soit dans des 
planches plates ou creusées , bombées ou en ados^ il fait ob* 
sei'vei* que les graines doivent «être moins recouvertes lorsqu'on 
sème avant Thiver que lorsqu'on sème au prîntemps. 

Trois procédés sont indiqués pour les plantations, savoir, 
par poquets , par bandes ou rayons , et par défonces pleines. 
La plantation par poquets convient dans les parties de bois où 
il se trouve beaucoup de souches capables de donner desf 
cépées, ou dans les côtes rapides exposées aux ravines. Le 
petit plânl devra être espacé de 33 à 67 cent. ( i et 2 pieds). 
Les plantations par rayons transversaux sont de même utiles 
dans les pentes; les rayons doivent être distans de 5o à 
97 cent, (un et demi à 3 pieds ) les uns des autres. Enfin lés 
plantations par défonces pleines sont les meilleures partout, 
excepté sur les côtes rapides. Dans toutes ces opérations il faut 
éviter de toucher aux souches qui peuvent être ravivées , et 
porter beaucoup de soin à Textraction des pierres et des mau- 
vaises plantes qui nuiraient à la végétation. 

Les plants les plus petits doivent avoir trois ans , dont deux 
ans passés en pépinière^ Ils seront mieux venant que œnx 
pris en forêts. Pour les plantations en' massifs , les sujets -ne 
doivent avoii* tjue cinq ans au plus ; on les habillera et on les 
épluchera avec soin sans endommager les grosses racines ni le 
pivot* Les arbi'es de haute tige seront dépouillés des brandies 
latérales qui absorberaient une paii:ie de la sève-, qui doit se 
porter à- la cime ; mais i*autÊur veut que les orm^ soient am- 
putés à 7 «u 8 pieds. Ensuite il revient sur les quantités de 
pteds à planter » et sur les distances qu'il faut mettre etttre 
eux. Quand tous ces ti*avaux sont exécutés , il faut éclaircir 
les semis et les plantations à mesure que les sujets grossissent, 
let ishoisir pour cette opératioa l'amtomne , époqw ou ilsonl 
perdu leurs feuilles. 
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On voit que M. Jourdain met un soin extrême à détailler 
tout ce qu'il faut faire pour arriver à un résultat satisfaisant. 
Il n'est pas moins important pour l'obtenir de pourvoir à la 
conservation des bois j car sans cela les autres moyens devien- 
draient illusoires. T. 

126* Extrait d'unjb lettre adressée à la Société des sciences^ 
agriculture et arts du Bas-Rhin ^ sur les Bois communaux { 
par M. Dartein, sotis-préfet à Lavaur* [fbid; déc. 1829^ 
, page 182. ) 

M. Dartein débuté par dire qu'à présent le plus essentiel 
d'tinè administration paternelle et prévoyante , -c'est de res- 
taurer les bois des comiâunes, qui sont la partie la plus iïù^ 
portante des forêts de la France ; « car, dit-il , la marine l'é-^ 
» dame l'affectation des bois de l'état , ceux des particuliers 
» aiStanchis des règles conservatrices que leur imposait l'or- 
» donnance de 1669, avanceront désormais rapidement vers 
Ta leur destruction, pai'ce qu'il ne leur est plus imposé dé 
M réSel'Ves , que la coUpe des taillis n'est plus défendue avant 
M dit ans^ que celle des futaies est permise à tout âge, et 
» que rien n'encourage à en élever. » 

Suivant l'auteur, le Code de 1827 a introduit un germe de 
felâôliemetit dans la subordination des agens inférieurs pré^ 
pôiés à la garde des boisde^ communes. Mais ceObde qui, à 
l'entendre , serait si avare de rigueur , et qui lui fait craindre 
Un relâchement dans les agens inférieurs de l'administration 
forestière, a déjà porté ses fruits ; il a fait naître i3 à i4 lïiillè 
procès correctionnels de plus qu'avant sa promulgation ( 
ainài, M. Dartein s'est singulièrement trompé dans ses coUt 
jectorôs. C'est néanmoins à l'amélioration des bois commu-r 
nëux que la haute adminisiratioù doit s'attacher ; mais , sul^ 
vatit l'opinion de l'auteur, elle *e pourrait pas s'en rapporte^ 
potli* cet objet aux communes, ni sans doute à leui^ habitant 
eut-*taêmes, parce que, dit-il, l'état de dévàstatiôti de&bois e$t 
tèt pour îaittestei^ leur incapacité d'administrer , parce qu'elles 
en sont les plus dangereux ennemis; il faut donc que l'ad- 
ministration forestière et les administrations département- 
tàîès ^'occupent de eet ob^et. Apres ce début an croirait qA(^ 
l'auteur va indiquer* des «àoyens ^alutéires pout» tôpfrcr h«i^ 
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reusement cette restauration; au Heu de cela ou troiive un 
fragment du discours de M. le comte Roy, rapporteur da 
Code forestier, à la Chambre des pairs , où il dit , « que l'éta- 
blissement ou le changement d'aménagement et de jouis- 
sance des bois communaux intéressent l'ordre public et l'éco- 
nomie politique , et qu'ils ne peuvent être abandonnés aux 
communes, toujours disposées à abuser, qui ne voient rien 
au delà de la jouissance du moment , et incapables de porter 
un regard de prévoyance sur l'avenir. » Voilà une sortie un 
peu forte contre ces pauvres communes. M. le rapporteur a 
été plus loin dans une autre partie de son rapport .- il assure 
que l'administration forestière est à la fois paternelle, éclai- 
rée , prévoyante et forte ; il réclaole en même temps de puis- 
sans moyens pour la faire environner de toute la considéra- 
tion dont elle a besoin pour exercer son ministère ; il nous 
apprend enfin qu'elle est toujours en désaccord avec les ad- 
ministrateurs des communes, même pour le bien qu'elle leur 
fait. Apparemment il faut ranger parmi les bienfaits dont sa 
seigneurie fait honneur à cette administration , l'accroisse- 
ment numérique des procès cori*èctionnels qui, en i825, 
n'étaient que de 55,oo2, et qui, en 1828 et 1829, se sont 
élevés à 68,964 et à 69,388. Si les possesseurs de bois particu- 
liers intentaient autant de procès que l'administration fores- 
tière , à proportion de l'étendue double de leurs bois , chaque 
année environ 400 mille individus seraient flétris en France. 
Nous allons voir sur quelles bases sont fondées toutes les 
assertions des détracteurs des habitans des communes et de 
leurs administrateurs. Sous les règnes de Charlemagne et de 
Louis le Débonnaire, au VIII*'. et an IX*. siècle, on encoura- 
geait par des primes le peuple français à défricher les bois, 
ou, on l'y obligeait quand on ne pouvait pas le persuader. 
Le peuple, qui avait participé à ces défrichemens , a con- 
sei^vé par tradition ces souvenirs, qui lui font encore croire 
qu'il a le droit de prendre dans les bois du doo^aine public 
tout ce qui lui est nécessaire pour ses besoins journaliers^ sans 
que ces dommages , tout illégitimes qu'ils sont, nuisent beau- 
coup , puisque dans la plupart des cas ils servent à désob- 
struer les bois de brins faibles surabondans , qui nuisent 
essentiellement à la croissance des brins' plus forts. Vers 
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le XlY'. siècle les besoins ayant changé , on défendit; sous 
d^ peines sévères et arbitraires , toute espèce de défriche- 
ment des bois. Mais ces lois ei ordonnances tombèrent en 
désuétude , parce qu'on ne peut pas passer subitement et sans 
froissement d'un régime à un autre tout contraire^ 

Au XVI*. siècle, les rois François, Henry H et Char* 
les IX, rendirent des ordonnances très-»sages, sous l'inspi- 
ration de Bernard de- Palissy , qui blâmait hautement les 
seigneurs du désordre et de l'abandon de leurs bois, qu'il 
qualifiait, non d'une faute, mais d'une malédiction poui* 
toute la France. On prescrivit Icquart de réserve dans tous 
les bois en général , même sur de petites étendues d'un hec- 
tare ( 1 arpens ). Si ces lois avaient été exécutées, la France 
jouirait de grandes ressources en bois , tandis qu'elle manque 
maintenant du nécessaire et que le gouvernement est obligé de 
faire des tentatives d'importations très-onéreuses. Louis XIY, 
voulant mettre l'équilibre entre la consommation et la. pro- 
duction des bois^ rendit la célèbre ordonnance de 1669; 
mais que ' peut la volonté d'un seul , lorsqu'il s'agit de l'exé- 
cution d'une loi qui manque dans ses bases, n'étant pas 
appuyée sur la physique végétale ? Aussi M. Froidour, l'un 
dés plus zélés promoteurs de cette loi , s'est-il tron^pé dans 
$e& calculs , et la France , toujours prospère , a été de plus 
en plus dans la pénurie de bois depuis cette époque. 
Réaumur , qui le premier a reconnu les vices d'aména- 
gement de M. Froidour, en a fait la vérification avec 
Buffon ; ils ont trouvé sa méthode peu défectueuse ; mais il 
est à regretter que ces savans n'aient pas vu que tous 1^ 
vingt-cinq ans elle ne laisse les bons terrains couverts que du 
40^. de la superficie totale, et qu'on pourrait substituer avan^ 
tageusement les pins et sapins sur les trois quarts des sols 
des forets qui sont de médiocre qualité ou arides. 

On prétend que « la perspective d'une amélioration dés 
bois est lointaine, coûteuse et qu'elle exige de longues pri- 
vations ; que le succès est encore mis en doute , parce qu'on 
n'a pas les lumières nécessaires pour en apprécier l'infailli- 
bilité. » Voyons jusqu'à quel point ces vagues raisonnemens 
sont fondés. £n s'occupant de l'amélioration des bois on fait, 
selon nous , naître immédiatement l'abondance , et nous 
D. Tome XVII. Mars i83i. i4 
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croyons avoir assez étudié la culture , raménagement et Tei- 
ploitation des bois , pour regarder notre système comme 
approchant de la réalité. Les bois communaux et des éta- 
blissemens publics de la France sont d'une étendue de 
1,896,745 hectares. Si nous déduisons un quart de cette 
quantité pour les sapinières actuellement existantes , que Tod 
abat -en jardinant , à mesure que les arbres se nuisent dans 
leur crobsance, reste 1,422, 558 hectares 75 ares. En divi- 
sant ce reste par 4 on aurait chaque année 355,639 hectai*es 
de bois à éclaircir, dont la moitié, ou 177,819 hectares, des 
âges de 17 à 25 ans , <lonneraient par hectare 10 stères de 
Lois de corde rondin pour le chauffage , tandis que les au- 
ti*es 177,819 hectares, des âges de 6 à 16 ans, donneraient 
chacune 2,000 fagots et bourrées. Les bois de 17 à 25 ans, 
outre la corde , donneraient encore la même quantité de 
bourrées par hectare que les jeunes bois, d'où il suit que 
chaque année on récolterait 19778,190 stères de bois ron- 
din, jet 711,278,000 fagots et bourrées, ce qui satisferait les 
besoins de combustible d*un quart de la France. Outre cela 
on aurait encore chaque année à abattre les arbres de vieille 
écorce, qui se couronneraient. Il nous semble donc suffi- 
samment démontré que les longues privations dont 00 
effraie les propriétaires n'existent pas , et qu'avec le pro- 
duit des éclaircies ils seront dédommagés , et au delà des dé- 
penses que nécessitent le» semis sous bois £n faisant des 
éclaircies dans les bois il ne faut pas croire qu'on diminue en 
rien les produits futurs. £n effet, par le résultat des cal- 
culs de progression d'accroissement des arbres , à 5 ans , ils 
donnent un miilistère de bois; à 10 ans, 11 millistères, 
c'est-à-dire un accroissement de 10 pour i ; à i5 ans, 39 mil- 
listères, ou environ 3 pour i ; à 20 ans, 93 millistères, ou en- 
viron 2 pour I. A 25 ans , le même arbre, en suivant la 
même progression, cube 181 millistères; en déduisant 98, 
reste 1 33 ; ce qui porte l'accroissement de l'arbre à 26 mil- 
listères 3 cinquièmes par an ; de 25 à 3o ans, l'arbre cube 

3i4"'"^is*^r^s> ^'^ ^^^*^^*^"^^ ^^' millistères, reste 1 33. Re- 
marquons ici que , si de 25 à 3o ans l'accroissement des ar- 
bres ne double pas les produits , leur utilité plus générale 
les rend extrêmement précieux , et quand on a soin de dés- 
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obstrner les bois de tout ou partie. des brins les plus fai- 
bles qui nuisent à la croissance des plus forts, Taccroisse- 
ment de ces derniers est toujours de plus en plus considérable 
jusqu'à 60, et 75 ans, quand les sois ont du fond. 

. C'est donc une erreur de croire que les améliorations de 
bois se font long- temps attendre ; elles ne peuvent pas 
être coûteuses y puisque immédiatement et quelquefois préa- 
lablement aux dépenses , on a des récoltes d'une valeur plus 
considérable que celle que nécessitent les frais d'améliora- 
tion. Le succès ne peut être mis en doute que par une igno- 
rance blâmable , qui ne se donne p^s la peine d'observer. 

On est toujours à médire contre les babitans des campa* 
gnes et leurs administrateurs ; mais les médisans ne voient 
pas que le bon sens des campagnards fait justice de leur 
ignorance dans la pratique. Nous ne croyons pas aveuglé- 
ment à l'intérêt que les babitans des communes et leurs ad- 
ministrateurs peuvent porter à ce qui les concerne collecti- 
vement, notamment aux bois; mais on oublie qu'ils nWt 
pas de théorie qui les dirige. Les livres , dont le gouverne- 
ment fait l'acquisition pour l'instruction publique , sont en- 
tassés dans des bibliothéoues très- éloignées les unes des au- 
tres ; ils ne sont à la port% que de ceux à qui leurs moyens 
d'existence permettent de passer leur temps à l'étude ; d'ail- 
leurs , fort peu traitent d'agriculture. C'est pourtant à ces 
hommes qui n'ont jamais pu étudier que les moyens de faire 
des ouvrages très-pénibles avec le plus d'habileté possible, 
qu'on reproche d'être les ennemis de leur propre intérêt. Ce- 
pendant, quand on les met sur la voie de l'instruction, ils devan- 
cent bien vite les sa vans de cabinet, parce qu'ils ont sur eux l'a- 
vantage d'un exercice de toute leur vie et l'expérience du travail. 

On nous dit que « la loi politique a eu raison de consi- 
dérer les communes comme mineures, et qu'en conséquence 
elle a dû charger leur tutrice naturelle , l'administration , 
de veiller à leurs intérêts » En supposant la similitude fondée, 
ce qui n'est pas , on pourrait la faire servir à fin contraire , 
car on voit rarement la fortune des mineurs bien adminis- 
trée par les tuteurs , et , en vertu de la comparaison , il de- 
trait en être de même des bois communaux. Les lois peu- 
vent être bonnes, mais la gestion est toujours mauvaise. 

14. 
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Grâce au mal causé par radministration , les lois du XV*. siè- 
cle, quoique bonnes en elles-mêmes, durent être rempla- 
cées par Tordonnance du XYIl®. , qui , malgré ses rigueurs, 
n'a pas plus que ses devanciers prévenu la pénurie du bois. 
Le Code de 182^ , à en juger par les procès qu'il a déjà sus- 
cités , ne causera pas moins de mal aux particuliers , sans 
êti^ plus efficace. Si , v au lieu des tribulations sans nombre 
que cause cette administration soi-disant paternelle , clair- 
voyante et bienfaisante , on autorisait les communes à 
faire les éclaircies de leurs bois , en leur prescrivant , sous 
peine de dommages et intérêts, de réserver une certaine 
quantité d'arbres, suivant l'étendue des terrains et leur qua- 
lité, suivant aussi la progression des accroissemens , et en pre- 
nant pour base ce qui reste sur le sol quand les arbres ont 
acquis leur accroissement utile (à l'âge de 100 ou 200 ans, si les 
futaies sont bien garnies); si on les astraignait à semer des 
graines d'arbres , conformément à la nature de chaque sol 
et à sa situation , il en résulterait une succession de culture 
avantageuse sous tous les rapports. Il ne faut pas croire à 
cet égard M. Dartein , qui prétend qu'on ne doit pas ense- 
mencer les coupes annuelles , j^rce que cette pratique 
déti*uit la recrue ; idée absolument inconnue en agronomie 
et en pratique. 

AI. Dartein veut aussi que l'administration départementale 
fasse jouir les communes du bénéfice de l'exemption de l'im- 
pôt que l'art. !xa5 du Code de 1827 accorde aux repeuple- 
mens. L'auteiir de cette proposition ne paraît pas initié aux 
erremens de la haute administration , il ignore ces deux 
axiomes du gouvernement : «^ Qu'il n'a pas plus le moyen 
» d'être libéral qu'il n'a le droit d'être clément, et qu'en 
» accordant une faveur il prolonge une charge. » 

On ajoute que le don de graines forestières, de plairts 
d arbres, serait une pnrae convenable pour les communes 
qui se distingueraient dans Fentrepinse de l'amélioration de 
leurs bois ; que des médailles décernées aux maires les plus 
- zélés, aux gardes-foi'estiers les plus actifs, deviendraient des 
stimulans aussi puissans que nécessaires. Mais des médailles 
sont un moyen d'encouragement peu efficace, surtout pour 
les grands propriétaires et les communes ; le vrai mérité 
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dédaigne ces colifichets, trop souvent accordés à Fiatrigue. 
C'est ainsi que la garde nationale a refusé les décorations 
de la Légion-d*Honneur. 

Rien, en fait d'améliorations agricoles, ne peut stimuler 
comme Tintérét personnel immédiatement satisfait , et nous 
ne connaissons pas de moyen plus salutaire que celui de faire 
jouir les communes du produit des éclaircies périodiques 
sous les conditions ci-dessys indiquées. ToofiNay» 

127. 1. Sur le Pinus australis, pin maritime de l'Amé- 
rique du nord, connu sous le nom de Pinuspalustris. Rap- 
port fait à la Société royale et centrale d'agriculture , par 
M. André Michaux. 

128. II. Observatiows sur la culture du Pinus australis, 
pin maritime de l'Amérique du nord, insérées dans tes 
Annales de l'Institut royal horticole de Fromont, par 
M. SouLANGE-BoDix. Broch. d'une f. d'impression ; chez 
M"". Huzard, rue de l'Eperon, n°. 7. 

Depuis environ cinquante ans nos jai^dins , nos orangeries, 
nos serres chaudes, se sont enrichis, d'une multitude de 
fleurs nouvelles remarquables par leur éclat et leur variété \ 
de sorte que les savans qui se livrent à l'étude des lois de la 
végétation , les gens du monde qui ne cherchent qu'à em- 
bellir leurs séjours champêtres, trouvent tous les jours de 
nouveaux objets dignes de fixer leur attention ; mais le na- 
turaliste philanthrope , occupé du bien-être de ses semblar 
blés , ne se contente pas d'admirer les merveilles de la créa- 
tion , et de se livrer aux délices de la vue et aux charmes de 
l'odorat , pour parler le langage d'un grand poëte. Il a un 
but plus utile dans l'objet de ses travaux et de ses recherches. 
Les plantes nouvelles ou déjà connues, qui, multipliées ou 
mieux cultivées, doivent contribuer à la nourriture des 
hommes et des animaux domestiques^ et satisfaire aux besoins 
des populations devenues plus nombreuses, les arbres qui 
peuvent croître dans des terres incultes et abandonnées, et 
fournir des matériaux pour les arts comme pour les construc- 
tions civiles et navales, sont pour lui du plus vif intérêt. Il 
s'empresse de les faire connaître : tel est l'objet des deux no- 
tices que j'ai sous les yeux, et i^elatives au Pinus australis^ 
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pin maritime de l'Amérique du nord. L'une a été lue à la 
Société royale et centrale d'agriculture par M. André Mi- 
chaux \ l'autre a été insérée dans les Annales horticoles de 
Fromont, par M. Soulange-Bodin. 

La France , placée au centre de l'Europe , renferme néan- 
moins presque toutes les zones de température ^ car plusieurs 
plantes de l'Afrique se retrouvent dans les îles et sur les 
cotes de la Méditerranée, en Provence et en Languedoc ; les 
hautes montagnes de nos Alpes et de nos Pyrénées nous 
offrent les végétaux de la Suède et de la Norvège, tandis 
que les plaines de l'intérieur sont favorables aux aii)res et aux 
plantes de presque tous les climats tempérés. Aucun pays , 
comme on voit, n'est plus heureusement situé que la France, 
et plus propice à l'acclimatation des végétaux utiles ou agréa- 
bles. C'est au zèle et à l'industrie de ses habitans à profiter 
des avantages dont là nature les a dotés. Déjà plusieui's grands 
propnétaires ont senti le besoin et Futilité de convertir en 
forets des ten-es qui n'avaient aucune valeur, et la Société 
royale et centrale d'agriculture leur a distribué des récom- 
penses publiques et honorifique^ (i). Il faut espérer que ces 
bons exemples seront suivis , et qu'avant la fin du siècle , les 
ten*ains vagues et improductifs de la Sologne , du Berry, du 
Poitou et de tant d'autres pi^ovinces , seront ombragés d'é- 
paisses forets , aussi précieuses par leurs produits immédiats 
que par les avantages qu'elles peuvent procurer aux plus mau- 
vaises terres. Je suis persuadé qu'une plantation séculaire de 
grands végétaux doit changer presque entièrement la nature 
des teiTains, parce que la chute annuelle des feuilles, et l'hu- 
midité qu'elles entretiennent sur la surface du sol , contri- 
buent à la décomposition de beaucoup de matières jusqu'a- 
lors inertes , et forment une couche de terre v^étale propice 
à la nourriture et à la cix)issance des céréales et de toutes les 
plantes alimentaires. Nous réussirons ainsi à i^aliser les vœux 

(1} J*Qn citerai un exemple : M. Loisson de Guinamnont a planté 
environ cinq mille arpents d'arbres verts dans les plus maoyais terrains 
de la Champagne pouilleuse. Il en est résulté que ces terres nues , 
arides, sans produit, estimées lo fr. l'hectare^ se vendent actuelle- 
ment 100 fr. Les propriétaires ne veulent plus en vendre : ils préfè- 
rent les planter eux-mêmes et suivre lezemple de M. de Gainaomont. 



Economie forestière. 3i5 

formes par tons les citoyens zélés pour la prospérité de notre 
belle France , en essavant de cultiver, dans les différentes 
terres et aux expositions couvenables , les dîfférens arbres 
indigènes ou exotiques d*une valeur et d'un mérite reconnus, 
comme le pin maritime de TAmérique du nord. 

Miller, Bosc et Dumont-Gourset , qui ont rendu de grands 
sei'vices à l'agriculture, avaient déjà parlé de cet arbre, 
qu'ils nommaient Pinus pahistris , pin de marais , dénomina- 
tion d'autant plus fausse , qu'il cn^t naturellement dans mi 
sol d'une nature tout opposée. Les autres observations de 
ces auteurs ne sont pas plus exactes, parce qu'ils n'avaient 
pas vu cet arbre dans son pays natal , et qu'ils ne le cultivaient 
que comme un objet de curiosité. M. Michaux , qui a voyagé 
pendant dix ans aux Etats-Unis de l'Amérique, nous apprend 
que cette espèce de pin parait d'abord à peu de distance de 
JVorfolk , dans la Basse- Virgine , et se trouve ensuite sans 
interruption dans la partie basse des deux Garolines , sur 
des landes tellement étendues,* qu'elles eoibrassent un 
espace de 25o lieues en longueur , du nord -est au sud^ 
ouest, et de 4o à 5o lieues en largeur , à partir du bord 
de la mer dans les deux Garolines et les deux Géor- 
gies. Le teiTain dans lequel il croit offre une surface plane. 
Il est si léger et si sablonneux, que les pieds des chevaux, qu'on 
ne ferre jamais dans cette partie des États-Unis, sont tou- 
jours couverts par le sable, dans lequel ils enfoncent pour 
peu que les chemins soient fréquentés. 

Get arbre s'élève à une grande hauteur, et son tronc , bien 
proportionné , est souvent dégarni de branches jusqu'à qua- 
rante pieds au-dessus du sol. Ses feuilles Ovi aiguilles, ^'un 
vert clair et luisant , sont plus longues que celles de toutes 
les espèces de pin que nous connaissons , ce qui le rend très- 
propre à l'ornement des grands parcs et des jardins paysa- 
gei'S. Il est beaucoup plus précieux encore par les qualités 
de son bois , qui est d'une texture fine, serrée et suffisamment 
imprégnée de résine , ce qui lui donne toute la force néces- 
saire , sans trop ajouter à sa pesanteur. Ges qus^ités bien 
reconnues font qu'il est, de toutes les espèces de pins de l'A- 
mérique du nord, celle dont le bois est le plus employé dans 
les constructions ; de sorte qaon en fait une grande exporta- 
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tioD dans plusieurs parties des Etats-Unis où il ne se trouve 
pas. Débité en planches , il a été reconnu pour être le 
meilleur dont on puisse se servir pour faire le pont dès 
navires , ainsi que pour les planchers des appartemens. Les 
bois de charpente destinés à là construction des maisons, tant 
dans les villes que dans les campagnes dans cette partie des 
Etats-Unis , sont aussi presque entièrement tirés de ce pin. 
Son bois , comparé à celui de notre pin maritime ou de Bor- 
deaux , parait plus résineux et d'un grain plus serré, et par 
conséquent moins tendre et d'une plus longue durée. C'est 
aussi la seule espèce de pin en Amérique dont on tire du gou- 
dron employé dans les constructions navales, et dont le sur- 
plus constitue un article d'exportation. Jusqu'à ces derniers 
temps , sa culture était peu connue ; en France , on le tenait 
ea oi*angerie , et Dumont-Gourset regrettait qu'il ne pût être 
cultivé en pleine terre ; mais quelques individus , plantés dans 
uœ pépinière de Montrouge, ont résisté aux froids rigoureux 
de l'hiver de 1 829. M"*". Adanson éci-it de Moulins qu'ayant semé 
en plein air plusieurs graines, et n'ayant jamais abrité les jeunes 
pieds, ils n'ont -nullement souffert des froids, de 1829 à i85o. 
Ainsi , nul doute que cet arbre réussira dans toutes les parties 
de |a France , où l'on cultive avec succès le pin maritime ou 
de Bordeaux. 

M. Soùlange-Bodin , directeur de l'établissement horticole 
de Fromont, ayant reçu des Etats-Unis une grande quantité de 
graines de cet arbre, en fait de nombreux semis ; et, pour réussir 
à connaître pai^faitement la culture qui lui est la pi us fàvoi*able, 
il en a placé une partie dans des temnes posées sur un lit 
de terre composée, une partie dans des godets plongés dans 
une vieille tannée » une troisième partie sur un lit de sil pouces 
de terre de bruyèi*e, et enfin une quatrième en pleine terre, 
et semée comme les* graines des pins les plus communs et les 
plus rustiques. C'est dans la notice même de M. Soulange- 
Bodin qu'on doitlire les détails de ces expériences. Il y a tout 
lieu d'espérer qu'elles sei'ont couronnées de succès, et qu'il 
pourra bientôt offrû* aux amateurs une grande quantité de 
jeunes plantes de pins maritimes de l'Amérique du nord. Il 
faut espérer aussi qu'il sera récompensé de son zèle , et ample- 
ment dédommagé des frais et des sacrifices que de semblables 
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essais nécessitent, et comme dit M. Michaux: « Si j'ai le mérite 
d'avoir le premier fait connaître ce bel arbre sous le double 
point de vue de son utilité et de sa beauté, M. Soulange*Bodin 
aura celui , plus grand encore, d'avoir procui*é les moyens et ré- 
pandu l'instruction nécessaire pour le propager assez en grand 
et ajouter aux richesses territoriales de la France. » J. S. H. 

CHASSE ET PECHE. 

129. Le Pêcheur français, Traité de la Pèche à la ligne en 
eau douce, contenant l'histoire naturelle des Poissons ; la^ 
pèche particulière à chacun d'eux ; lès moyens de décou- 
vrir les endroits où ils se tiennent ; de trouver ou composer 
les appâts^ et de les employer d'une manière assurée ; Itô 
époques les plus favorables pour la pêche ; la connaissance 
des ustensiles nécessaires avec leurs prix , et l'art de les fa- 
briquer et réparer. 2®. édit. , presque entièrement refaite 
à neuf et augmentée, entre autres articles, de la pèche à 
la mouche artificielle pour les truites , saumons , ombres 
et poissons blancs que l'on prend à la surface de l'eau ; de 
l'art de traîner pour le brochet et la perche ; du texte de 
la loi sur la pèche fluviale; et ornée de 20 pi. nouveUes 
représentant les ustensiles et engins de pèche , ainsi que 
les figures de 29 poissons , dessinés par Théodore Susemiih, 
et supérieurement gravés par Pedretti; par C. Kresz aîné, 
auteur du Traité des Chasses aux pièges , etc., In- 12 de iv 
et 4^5 p. ^ avec 20 pi. gr.; pi'ix, 5 fr. Paris, i83o ; Audot. 

Cet ouvrage est le fruit d'une expérience de 3o ans. La 
I'®. édition parut en 1818 , et depuis lors M. Kresz n'a rien' 
'négligé pour le mettre à même de donner un traité au^i 
complet et aussi parfait que possible. Il y a réussi , et son 
ouvrage est à juste titre réputé excellent par les nombipeux 
amateurs qui , chaque dimanche , vont prendre sur les bords 
de la Seine l'innocente et agréable disti*acti6n de la pêche à 
la ligne. D. 

i3o. Observations recueillies pendant plusieurs années sur 
LA pêche des carpes; par J.-G. Wirto. [Archiv der teut- 
schen Landwirthschaft y oct. 1827, p. 34o.) 
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Parmi les différentes variétés de carpes, M. Wirth donne 
la préférence à celle qui a le dos relevé et aflSié , le ventre un 
peu bombé et des pointes rouges aux nageoires. C'est cette 
variété qui lui a donné les plus grosses carpes œuvées , car 
quelques-unes pesaient jusqu'à 3i livres , et les carpillons les 
plus prompts dans leur développement , puisqu'à l'âge de 3 
ans il assure en avoir obtenu qui pesaient 5kQ livres. 

Il faut absolument , suivant M. Wirth , que la carpe réu- 
nisse les qualités suivantes si on veut en faire un objet de 
rapport. Les carpes destinées à peupler ( Samenkarpfen ou 
Laichkarpfen) doivent être de race pure , atteindre dans leur 
croissance un poids de 3o livres, ne pas manifester le pen- 
chant à la procréation avant leur cinquième été , et peser à 
cette époque 4 livres au moins. Aussi long-temps qu'elles sont 
considérées comme nourrain , elles ne doivent cix)ître , comme 
on dit , qu'en côtes et en arêtes , ne prendre ni gros ventre ni 
embonpoint, et être résistantes au contact. On rejettera celles 
qui y au 3*. été , ont le ventre gros et qui sont molles au tou- 
cher , car plus tard elles deviennent difformes , rabougries, 
et leur laite ou leur ovairç finissent par peser presque autant 
que le reste de leur carcasse décharnée. 

Polir l'empoissonnement d'une étendue d'eau de iooacres(i], 
dans une position chaude et abritée contre les ennemis et les 
accidens qui peuvent nuire au poisson ou à sa progéniture, 
on compte 6 lots ( ^Sœtze ) de carpes , le lot consistant en 4 
ou 5 carpes œuvées , 2 laitées et i vide. Il vaut mieux ré- 
partir ces colonies en autant de petits étangs sépai-és , que de 
les rassembler toutes dans un seul : de cette manière le jeune 
poisson, trouvant une nourriture suffisante^ se développe 
mieux , et acquiert plus de force pour supporter la rigueur 
de l'hiver ; de plus , le propriétaire ne s'expose pas à l'in- 
convénient de confondre dans ses triages les carpillons de 
différens âges qui auraient inégalement crû. Une circonstance, 
au reste , qu'il ne faut pas perdre de vue , c'est que les bonnes 
races de carpes produisent moins d'alevin que les races dé- 
générées , mais que cet alevin est plus fort , et qu'il atteint le 
poids de 4 > de 5 , et même de 6 livres après le 3°. été. 

(x) L'auteur ne dit pas de quel acre il s'agit ; peut-être est-ce celui 
de Weimar. 
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M. Wirth recommande beaucoup de précautions dans le 
maniement des carpes; leurs écailles en effet se détachent 
facilement par le frottement et les chocs , et cette privation 
leur est plus préjudiciable qu'on ne le croit communément ; 
elle e3t souvent mortelle pour l'alevin. Il vaut donc mieux 
les placer dans des paniers entourés d'eau que dans des vases 
de bois. Durant le voyage il ne faut pas arrêter la voiture, 
car une demi-heure de halte leur nuit plus qu'une demi-jour- 
née de charriage , et lorsqu'on est arrivé à l'étang il faut les y 
plonger lentement , autrement- elles tombent au fond comme 
si elles étaient étourdies et souvent elles nfe s'en relèvent pas. 

Lorsqu'on automne on pèche les alviers , il faut enlever 
les carpes avec une truble avant que l'eau qu'on laisse écouler 
ne soit trop basse et ne se trouble; si on laissait sortir trop 
d'eau , non- seulement les gi*osses carpes souffriraient dans la 
vase , mais encore elles feraient du tort à làjeuille par leur 
agitation. Celles qu'on a retirées sont mises dans de l'eau 
claire , et aussitôt que possible portées dans leur demeure 
d'hiver. On met également le fretin dans de l'eau pure. C'est 
une méthode blâmable que de le laisser arriver par l'auge à 
l'orifice de la bonde pour l'y saisir plus aisément; le dommage 
est d'autant plus grand , que l'aiige est plus large et que l'eau 
s'y précipite avec plus de violence. S'il y a en outre de grands 
poissons dans l'étang, il faut ne pas les. mêler avec les car- 
pillons ou ne pas les pécher en même temps. Là prudence dé- 
fend d'empois3onner un étang avec de l'alevin appartenant à 
différentes variétés ou à différens âges ; cette précaution est 
principalement nécessaire quand on est forcé d'acheter du 
poisson étranger. 

Les jeunes carpes sont exposées à beaucoup de dangers. 
Pour les en préserver, la première mesure à prendre est de ne 
souffrir dans les alevinières aucun autre poisson ; on soug-^ 
çonne que le corassin ( Karausche ) mêle sa laitance au frai 
de l£L c^rpe , et produit ainsi des bâtards. D'autres espèces de 
poissons dévorent le fretin ou le frai. Il en est de même de 
quelques autres vertébrés aquatiques. Telles sont entr'autres 
les gi-enouilles , que l'auteur assure avoir vu happer et avaler 
de la. Jeuille de 2 pouces de long. On les détruit dès les pre- 
miers jours chauds du printemps , en enlevant avec des râ- 
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teaux ou des trubles leur frai glaireux et cohérent qui couvre 
toujours les endroits les moins profonds. En été on tue Jes 
grenouilles elles-^mémes au moyen de la sarbacane ; ibais 
comme avec cette arme on ne fait que les blesser et les étour- 
dir sans les tuer sur le coup , il faut avoir soin de les retirer 
de Teau et de les achever. Dans les lieux où Ton regarde les 
cuisses de grenouilles comme un mets friand^ cette chasse 
peut donner quelque proât , sinon on la confie à des enfans 
pour un léger salaire. Un autre animal dangereux pour le& 
alevinières , c'est le lézard d'eau , que personne n'a encore si> 
gnalé comme tel. Il est d'autant plus à craindre que , ne 
paraissant pas sujet au sommeil d'hiver , il peut exercer ses 
ravages pendant toute Tannée. M. Wirtb en a ouvert plu- 
sieurs , et il a trouvé du fretin dans leur estomac. Quant aux 
rats d'eau, qu'on regarde aussi comme dangereux pour les car- 
pillons , il n'en a jamais surpris poursuivant ou dévorant cette 
proie. 

Pour faire passer heureusement l'hiver à l'alevin , on le 
pçche en automne par vn temps favorable ; mais , avant de le 
porter dans sa demeure hivernale , on a eu soin d'en écarter 
tont ce qui peut lui être préjudiciable , on en a fait dispa- 
raître tout autre animal , ainsi que les végétaux marécageux, 
et :, si pn l'a pu , on l'a tenue à sec pendant quelque temps. 
Quelques-uns, pour donner de l'air aux poissons lorsque 
l'étang est gelé , pratiquent des trous dans la glace et y in- 
troduisent une botte de paille longue. M. Wirth , sans blâmer 
cette pratique , assure qu'il a souvent vti des étangs entière- 
ment gelés, et qu'il ^n'a jamais observé au printemps une 
diminution dans le poisson qui les habitait. 

JVous avons vu qu'il convient d'assortir selon les âges les 
carpes qu'on destine à l'empoissonnement. Cette règle est 
également applicable à leur, distribution dans leurs quartici'S 
d'hiver. Par la même raison ^ les étangs doivent être péchés 
à fond 9 jamais on ne doit rejeter à l'eau une jeune oavpe 
pour la laisser croître davantage (i). 

On doit prendi'e pour règle d'élever quatre à cinq fois plus 
de mennaill^ qu'il n'en fàiit pour rempoiss>onnement / et de 

(i) M. Baudrillart, dans son Code de la Pêche fluxHole , recommande 
au contraire de rejeter dans Vétang un certain nombre de pièces- R. 



Chaise et Pêche, 221 

la répartir pendant l'hiver dans différens viviers , car ii arrive 
souvent qu'elle périt tout entière dans un réservoir qo'oci 
croyait parfaitement sûr. Mais il faut se garder d'encombrer 
les étangs , si l'on ne veut pas voir Je poisson s'arrêter dans 
son développement et souffrir un rabougrissement auquel il 
paraît plus sujet que les mammifères. 

En général on admet qu'une portion, de peuplade de 3 étés 
est égale à 2 portions de peuplade de 2 étés , et qu'une por* 
tion de cette dernière est égale à deux portions de peuplade 
d'un été. C'est d'après ces proportions que l'empoissonnement 
doit se régler. Pour peupler un étang d'un acre de Wéiraar 
( i4o perches carrées de Saunes}, et d'une moyenne qualité 
on compte environ 5o pièces de l'âge de 3 étés , ou 100 
de 2 étés ,. ou 200 d'un été. On abaisse ou Ton élève un 
peu la proportion , suivant que Tétang est bon ou mau- 
vais. On peut l'augmenter de plus de moitié si l'on veut 
nourrir les poissons. 

On range parmi les bons étangs ceux où aboutissent^ les 
égouts d'une ville bu d'un village , quoique ces é^uta y accu- 
mulent souvent des matières préjudiciables à la santé des 
poissons , ceux qui sont situés dans les pacages et où se rend 
le bétail , ceux qui reçoivent beaucoup d'eau des champs , 
qui sont dans une situation chaude , qui ne sont pas entourés 
de beaucoup de bois , enfin qui reposent sur un fonds dé 
bonne qualité. On regarde comme, étangs médiocres ceux que 
les eaux des champs, tout en les alimentant, remplissent' 
d''un mauvais limon , qui jouissent peu des rayons du soleil , 
et qui sont encombrés de plantes aquatiques , surtout de 
lentilles d'eau. Enfin les pires étangs sont ceux qui sont situés 
au milieu des bois, auxquels n'arrive aucune eau chargée de 
matières propres à la nourriture du poisson , dont les eaux 
sont profondes , au sein desquels naissent des sources froides 
et qui sont tout couverts de roseaux , d'herbes aquatiques à 
larges feuilles et de lentilles d'eau. 

La carpe est un animal vorace qui, de même que le co-' 
chon , demande une nourriture d'autant plus abondante que 
son engraissement est plus avancé. On fera donc trois divi- 
sions de ises étangs : les plus mauvais seront affectés à*' la 
feuille d'un été , les médiocres à Talevin de 2 étés , et les 
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meilleurs à ralevin de 3 ans. Selon une économie bien en-» 
tendue , l'empoissonnement avec Talevin de 2 ans doit prë-^ 
senter un superflu d'un quart, et T empoissonnement avec 
Talevin de 3 ans un superflu d'un huitième. 
' A la fin de son mémoire , l'auteur fait quelques réflexions 
sur la construction des grillages propres à permettre l'accès 
et récoulement de l'eau tout en retenant le poisson. Ces obser- 
vations étant peu importantes , et ne concernant pas directe- 
ment la pèche des carpes , nous ne les relatons pas ici. 



HORTICULTURE. 

l3l. LiTTERATURiE BOTANICA JaPONICA SPEGIMEM aUCt. SiEBOLD. 

{Decas I, pag. 693.) 

M. Stebold énumère les titres de dix ouvrages publiés au 
Japon sur la botanique. La plupart ne traitant de la bota- 
nique que dans ses applications à l'horticulture^ nous allons 
faire connaître à nos lecteurs les titres de ceux qui ont ce ca- 
ractère , en même temps que les courtes notices dont le savant 
allemand les a accompagnés. 

Soo-Kwa-Sj'uu. Anthologîa , sive florum ad serta legenda 
collectio ; auctoi e Ho-tei , in urbe Jedo impressa , figuris 
xylograpliicis ab IwA-sA-Hi-z'joozAipictis ornata. Anne 1810, 
vol. I. Cet opuscule est proprement un calendrier botanique, 
dans lequel un grand nombre de plantes japonaises et chi- 
noises, cultivées pour l'ornement, sont énumérées. Le cata- 
logue en est d'environ 35o fleurs , dont plus de 80 sont gra- 
vées avec assez d'élégance. 

KiTsu-Hiif [Kippin], Auct. Roo-Kwa-Tei, in urbe Miaco; 
'797* ^^^* ï- C'est une sorte de monographie des espèces cul- 
tivées dans les jardins, du genre Bladhia de Tbunberg. Ce 
livre est divisé en cinq sections : la première renferme vingt- 
quatre espèces magnifiques (prœstantissimas) ; la seconde, 
onze très-belles [perpulchras) \ la troisième, huit belles; la 
quatrième , six variétés ; la cinquième , six espèces ordiuaires 
(triviales) y dont plusieurs sont gravées sur bois. 

Oo-Hiir. Collectio omnium Cerasi specierum ac varietatum. 
Auc. Matsuwoka-Gejïtats , celeberrimo iu Japoniâ botaoico ; 
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in urbe Oosaka impressa ; 1697, ^'^^' ^> ^^' °o^^* Le nombre 
des Amygdalées, cultivées depuis un temps immémorial dans 
les jardins du Japon , est immense. Les variétés portent parti- 
culièrement sur la grandeur, le nombre , la forme et la cou- 
leur des pétales. M. Siebold parle avantageusement de ces 
variétés et du soin que Fauteur a mis dans leurs descriptions 
et leurs figures. ^ 

Bai-hin. Specierum ac varietatum enumeratio Pruni, ab 
eodem auctore exarata , in urbe Oosaka j i655, vol. I, editio 
nova. Ce livre d'horticulture contient environ deux cents va- 
riétés de pruniers. M. Siebold annonce qu'il en cultive dans 
son jardin botanique plus de cinquante qui sont les plus 
belles. 

KuwADAN-AzAGAwo-DsuE. Spccics ac varictatcs generis Ipo- 
maeae. Auctore Kotewdo, in urbe Jedo; 1816, vol. II. On 
trouve dans cet élégant ouvrage les descriptions et les figures 
des plus agréables variétés ôilpomœa , qui paraissent pour la 
plupart se rapporter à VTpomœa triloba de Thunberg. Les 
Japonais ont un tel engouement pour ces fleurs, qu'une seule 
graine a été payée depuis 10 jusqu'à 5o florins. De même que 
nos amateurs, ils leur imposent des noms pompeux, la Reine, 
V Aurore, V Étoile, etc. 

KoowEKi-TsiKiK-s'joo. Gollcctio omnium plantarum. Auct. 
Owek'ia-skee j Oosaka, 1800, vol. XXllI. C'est un ouvrage 
d'horticulture que M. Siebold juge digne de traduction , et 
qu'il espère publier un jour avec des planches. Outre le court 
synopsis des plantes japonaises, il renferme les pix)cédé/ de 
culture , de semis , de plantation et de greffes , employés au 
Japon. 

182. Sur la maitière dout les Insectes déposent leurs OEufs; 
par M. Vallot {Acad. des sciences, arts et belles-lettres 
de Dijon, séance pubL dui5 août 1829, p. 116). 

La connaissance de la forme et de la disposition des œufs 
des insectes est une des parties les plus intéressantes de l'en- 
tomologie^ et la réunion de tout ce qui concerne cette partie 
donnerait la facilité de déterminer sur-le-champ l'insecte au- 
quel appartient les œufs que le hasard présente quelquefois 
aux observateurs. Il serait même à désirer que les naturalistes 
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recueillissent avec soin tout ce qu'ils peuvent rencontper à ce 
sujet : ce serait le moyen de prévenir les d^âts que beaucoup 
d'insectes causent -à nos arbres fruitiers. 

Les masses velues rousses , placées sur le tronc et la surface 
inférieure des branches de tilleul , indiquent le» œufs de la 
Bombyce disparate. Les masses velues rousses sur les feuilles 
des haies et des arbres fruitiers renferment les œu& de la Bom- 
byce chi'ysorrhée ; les petites chenilles filent en société , et 
forment ces bourses blanches si visibles sur les arbres pendant 

"l'hiver. Les masses velues grisâtres, disposées en spirale autour 
des rameaux par la femelle de la Bombycé laineuse , sont bien 
distincts après la chute des feuilles^ et pei^vent être enlevées 
pendant l'hiver. — On voit également, en hiver, la bague for- 
mée par la réunion d'œufs lisses disposés circulairement au- 
tour des rameaux des arbres fruitiers par le Bombyx neustna. 
^— La Bombyce du saule applique ses œufs contre les troncs de 
saules, de peupliers , et les recouvre d'une couche de vernis 
grisâtre pour les protéger pendant l'hiver. — On connaît la 
coque soyeuse , solide , armée d'une pointe , dans laquelle 
sont renfermés les œufs du grand Hydrophyle. — On connaît 
aussi la masse presque cylindrique, avec une crête dentelée 
en scie , dans laquelle sont les œufs du Blatta orientalis. — 
Quelquefois , sur les tiges des végétaux , sur des feuilles de 
chardon roland, on rencontre des masses brunes et même 
noires , dont la surface granulée pourrait être comparée à 
celle de la sphère digitée : ces masses sont formées par des 
œufs <le criquets déposés à Tair au lieu de l'être dans le sein 
de la terre. La femelle , trop pressée de se débarrasser de ses 
œufs y. les place sur le premier objet qu'elle rencontre ; la 
substance visqueuse qui les entoure se dessèche promptement; 
la masse noircit à l'air, dont l'action trop prompte et trop 
rapide détruit l'organisation des œufs ; ceux-ci effectivement 
n'éclosent jamais. — La punaise rouge du chou, Pentaioma 
ornata Latr. , qui dévaste cette plante , se fait remarquer par 
ses œufs constamment au nombre de 12, disposés alternati- 
vement sur deux lignes parallèles , dont Une des extrémités 
dépasse l'autre. — La femelle du Pentat'ome gris pond dés 

. œufs globuleux d'un vert doré et réunie en masse , au nombre 
de 12 environ; le couvercle enlevé par la soitie du petit. 
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laisse apercevoir dan^ Tintërleur une cloison en forme de T. 
-*-Gn tix}uve quelquefois^, suï* les feuilles des plantes , des 
œufs brillans , isolés ou ^au taombi'e de. ^ placés Tun à côté de 
l'autre, luisans, ovolides , ponctués (quaYid on les considère 
à la loupe) ; l'autetir «n a vu sortir une larve de punaise , dont 
il n'a pu xléterminer Tespèce. — Les œufs de puceron se re- 
donnaissent à leur couleur noire et à leur accumulation sur 
les bourgeons. — Ceux de VAleyrodes Chelidonil se font re- 
marquer par la couche blanche sur laquelle ils sont placés. — 
Ceux de la Casside verte sont recouverts par une membrane 
brunâtre. — Ceux de la Nèpe s'ont placés bout à bout, et lais- 
sent apercevoir deux fils qui les couronnent. — Ceux de l'Hé- 
mérobe perle , portés sur un long filet , ont été pris pour une 
plante cryptogame. •^— Cent de VITémerobius latarius Linn. 
se trouvent, au mois de mai, en plaques brunes sur les planteà 
aquatiques* — Ceux de rAsfcalaphe sont blancs et appliqués 
sur deux lignes contre les tiges des végétatix. — Les œufs des 
Cousins sont agglomérés en forme de barque. — Ceux dé TA- 
raignée diadème sont disposés en boule entourée d'un tissu 
soyeux. Cette même disposition se remarque dans les œufs de 
plusieui^ autres espèces. — L'Araignée bénigne , Theridîon 
berUgnum, a ses -œufs réunis dans une enveloppe soyeuse , 
lenticulaire , d'un blanc éclatant. — Les œufs de Tenthrède , 
déposés sur les feuilles ou sur les jeunes pousses des végétaux, 
sous i'épiderm^ desquels la femelle les insinue , jouissent de 
la propriété d'augmenter de volume après qu'ils sont pondus. 

i33« Sur la faculté qu'ont les racines des arbres indigènes 
DE SUPPORTER LA gel'ée SANS DANGER ; par M. M ARG AT, pé- 
piniériste. (Annal, de la Société d^horticult, de Paris ; 
juillet i83o, p. 4i*) 

Depuis long- temps M. Margat soupçonnait que les racines 
des arbres n'étaient pas aussi sensibles à la gelée qu'on le croit 
communément, et il vient detre confirmé dans son opinion 
par plusieurs expériences directes sur différentes espèces de 
poirier, de pommier, de pécher, sur des ormes^ sur dés rosiers 
et autres arbrisseaux. 

Dans le courant de novembre 1 829 , plusieurs de ces arbres 
<Kii4té levés et abandonnés sur terre à^ l'injure du temps pen- 

D. Tome XVIL Mars i83i. i5 
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dant toutes les gelées de l'hiver, qui ont été, comtiie l'on 
sait, extrêmement fortes. Après l'hiver je les ai, dit-il , re- 
plantés, et ils sont maintenant en pleine végétation; mais# 
pour obtenir ce résultat , il y a une condition essentielle à 
remplir : il faut que les racines soient exposées à l'air libre 
douze ou quinze jours sans aucune couverture avant la ge- 
lée ; pendant ce temps elles s'accoutument à Tair, deviennent 
aussi rustiques que les rameaux , et finissent par pouvoir sup- 
porter la gelée tout aussi bien qu eux; taudis que quand on 
les y expose en sortant de terre , elles périssent. 

De ces observations M. Margat conclut, i°. qu'on peut 
faire voyager les arbres fruitiers à raciùes nues , sans aucune 
sorte d'emballage , pendant les plus grandes gelées , poui*vu 
que les arbres aient été Jevés douze ou quinze jours avant la 
gelée et que leurs racines aient été abandonnées à l'air libre 
sur la terre pendant tout ce temps ; 2°. que les racines des 
arbres exposés à la gelée immédiatement après leur sortie de 
terre, périssent; 3°. que des arbres nouvellement levés et 
bien emballés peuvent avoir les racines gelées en arrivant à 
leur destination , si la gelée les surprend en route ; tandis 
qu'elles arriveraient toujours en bon état , même sans em- 
ballage, si auparavant leurs racines eussent été exposées à 
Tair libre pendant douze ou quinze jours. 

Les expériences de M. Margat confii*ment celles de même 
liature , faites à Neuilly par M. Jacques ; les un^s et les au- 
tres méritent d'être répétées contradictoirement avec l'usage 
ordinaire pour éclairer la pratique, qui , à cet égard , n'a en- 
core aucun guide certain. 

134. Degré de maturité ou il convient de cueillir les 
Fruits de garde. ( Caledonian horticultural Society» — 
American Farmer] vol. XII, n°. 2, p. 11.) 

Beaucoup d'exemples démontrent que les fruits sont de 
plus longue giarde lorsqu'ils sont cueillis de bonne heure ou 
avant leur entière maturité , que lorsqu'ils sont restés long- 
temps sur l'arbre. 

On pense que c'est toujours en septembre que doivent 
être cueillies les poinmes et les poires d'hiver. 

M. J. Ilowison rapporte, dans les mémoires de la Société 
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calédonienne d'horticulture , qu'il récolte ses poires quelques 
semaines avant qu'elles soient parfaitement mûres , et qu'il les 
met dans des tiroirs d^ns une chambre où la température est 
constamment de 58° à 60° F. Au bout de dix jours la jargonelle, 
et après un mois l'œuf de foulque ( moorfo'wl egg) étaient 
mûres et mieux apûtées que si elles étaient restées sur l'arbre. 
Des melons cueillis en octobre avant leur maturité , et traités 
de la même manière^ ont parfaitement mûri et ont acquis tia 
-excellent parfum. L'explication fort juste qu'il donne de ce 
phénomène , est que l'élaboration organique des principes 
constitutifs du fruit est terminée lorsqu'il a acquis tout son 
développement et que sa maturité n'est plus que l'efSet de 
modifications chimiques , semblables à la fermentation , qui 
peuvent s'effectuer à l'aide d'une application raisonnée de la 
chaleur, indépendante en quelque sorte du principe vital. 
M. Loudon, qui rapporte ce procédé, pense que la qualité 
des fruits d'hiver est altérée s'ils restent sur les arbres après 
avoir acquis toute leur croissance^ parce qu'après ce temps la 
température est trop basse pour que les modifications chimi^ 
<]ues puissent en perfectionner le pai*fum. 

i35. Fait singulier observé sub uir Groseillier [American 

Farmer-, t. XII, n®. 5, p. 3§.) 

Thomas Frost, jardinier, dans une letti^e adressée au. se- 
crétaire de la Société d'horticulture de Londres , sur différensi 
sujets, raconte le fait suivant. Ayant entetré au pied, d'un 
groseillier le cadavre d'un chat, les fruits, qui auparavant 
étaient glabres, furent tous couverts de poils la saison suitn 
vante, et toutes les chenilles qui vivaieut sur cet arbuste fu->^ 
rent également velues. 

i36. Nouvelle espèce de Hhuba&be. ( Britishjlower garden, 
septembre 1828. — Annal, de la Société d! horticulture de^ 
Parwj juillet 1829, p. 5o. ) 

Le D^ Wallich , de Calcutta , a récemment adressé en. 
Angleterre des graines d'une nouvelle espèce de rhubarbe,^ 
sous le nom de Rheum australe. Ces semences ont été élevéesi^ 
par M. A.-B. Lambert, et ont fleuri en juin 1828. MM. Don 
et Sweet considèrent cette espèce comme la meilleure du 

i5. 
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genre ; elle se distingue surtout des autres espèces par la 
couleur de ses flenrs> qui est d'un rouge foncé. La plante est 
très-rustique et paraît fournir ses graines plus abondamment 
qu'aucune autre espèce. Quelques essais, faits avec la base des 
pétioles des feuilles, paraissent annoncer qu'elle conserve dans 
notre climat toutes ses propriétés médicinales. Le Rheutn aus- 
trale paraît originaire du plateau central de l'Asie, entre le 
3i". et le 4û''. degré de latitude , où il a été trouvé en fleurs à 
une élévation de i i,ooo pieds au-dessus du niveau de la mer. 
Dans les provinces chinoises des hautes contrées de l'Himalaya, 
on recueille annuellement utie grande quantité de ses racines 
pour exporter : le produit le plus estimé est celui qui arrive 
par la Russie , parce que de grands soins sont pris dans son 
choix. M. Sweet a été informé que les pétioles des feuilles ont 
les mêmes propriétés que la racine , mais à un plus faible de- 
gré.^ La culture de cette plante est la même que celle des au- 
tres espèces : on a soin de couvi*ir légèrement les racines dans 
les hivers rigoureux. 

iSy. Liste de divers Yécétaux des régions équinoxtales , 
cultivés en pleine terre à Hyères, dans le jardin de 
M. Filhe ; plar V. Raktoiwet. {Annal, delà Société cV hor- 
ticulture de Paris y juillet 1829, p. 36.) 

Sida abutilon^ Cassia corymbosa et tomentosa; Ferbena 
triphyUa ; Yucca aloïfùlia ; Magnolia fuscata ; Pittosporum 
undulatuniet sinense i Anona triloba; Casuarina equisetifo- 
lia, très-remarquable ; Eucalyptus obliqua ; Lagerstrœmia 
indica^ Mimosa leucocephala , eburnea , lophanta , dodo- 
nœifolia^et autres espèces ; Indigojera australis ; Melaleuca 
linariifolia , admiré des amateurs , et ericœfolia ; Hibiscus 
prœmorsus?et mutabilis^ Pogonia glabra; Visnea mocanera? 
Metrosideros lophanta et crassi/blia; Melia azedarach, d'un 
effet superbe ',Solanunimarginatum^JIakeapectinàta^ Lau- 
rus indica et benzoin^ Justicia adathoda ; Datura arborea; 
Plumbago capensis ,• Duranta Plumerii, microphylla et el- 
liziat Euphorbia nereifola et atro-purpurea ; Cineraria 
flatan^folia i Se hinus mollis ^ Atfaciajulibrizin. 
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i38. Nécrolooib, -^ Ghallàn. 

La section des Sciences c^gricoles du Bulletin vieat de 
perdre un de ses zélés collaborateurs , M. ^^toine-Didier- 
Jean-Baptiste Ghallan, ancien tribun j, Yun des secrétaires de 
la Société royale et centrale d'agriculture , du conseil de la 
Société d^orticulture , etc. , etc. Il a rédigé un grand nombrç 
de rapports sur les matières agricoles , et il se flsiisait un plai- 
sir d'appliquer les nouvelles théories et surtout les nouvelles 
méthodes dans sa propriété rurale deMeulan. 

Fils unique du procureur du roi de cette ville, auquel il 
succéda , il y était né le 19 sept. 1 754. H est mort à Paris , en 
sa maison, le3i mars i83i, des suites de la goutte. 

F. L. M. 

189. Gbaisse d'asphalte. (Annonce communiquée. ) 

La graisse d'asphalte, ou pétrole , tirée des mines de M. Le 
Bel , dép. du Bas-Rhin , offre à l'agriculteur, et généralement 
au graissage des machines, tant d'avantages et d'économie 9 
que toute la quantité naguère exploitée était enlevée par les 
consommateurs du pays , en sorte qu'il en passait une très* 
faible quantité à l'étranger, quoique les mines soient sur la 
frontière , et encore moins dans l'intérieur de la France : il 
n'y avait que Lyon qui en tirait quelques milliers de quintaux 
par an. Maintenant l'exploitation et la fabricfation s'étant 
agrandies de manière à pouvoir fournir une grande partie de la 
France , je m'empresse de vous en faire connaître les avan- 
tages. 

La grande consommation qui s'en fait prouve assez en fa- 
veur de cette substance comme matière propre à graisser : je 
m'abstiendrai d'en faire l'éloge ; je me borrferai à remarquer 
qu'une livre fait l'usage d'une livre et demie de saindoux quand 
on sait l'utiliser comme il faut. Cette substance n'a rien de com- 
mun avec la poix ; elle n'offre aucune résistance entre les doigts; 
c'est une véritablehuile imprégnée de carbone dans un état d'ex- 
trême division. Inaltérable à l'air, incorruptible, elle se con- 
serve dans des vases sans perdre de-son poids; aucun animal 
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rij touche , et cependant elle n est point vénéneuse. La livre 
se vend 4^ c. , tandis que le prix moyen du saindoux, en 
France , est de 80 c. la liv. ; le quintal d'asphalte revient 
donc à 4o fr. , tandis que le saindoux est de 80 fr. : il y a 
donc 5o p. ^ de bénéfice pour le consommateur. 

L'agriculteur, en Alsace , en fait encore un usage peu connu 
dans le reste de la France : il remploie pour éloigner les in- 
sectes qui dévorent le fruit des arbres. Il enduit l'arbre d'une 
couche de quelque lignes d'argile y laisse sécher, et applique 
le pétrole dessus ; les insectes ne pouvant plus monter sur 
l'arbre , périssent : cette manière de parer le dommage des 
insectes est à la fois simple et économique. 

Ils mettent une couche d'argile , parce que le pétrole ap- 
pliqué sur l'écorce la pénètre et nuit à la circulation de la 
sève ; il ne pénètre pas à travers l'argile. 

Les anabaptistes et généralement les grands propriétaires 
agricoles viennent régulièrement du Palatinat faii*e leur ap- 
provisionnement de cette matière; ils en font une application 
avantageuse , et généralement connue en Alsace , aux gerçures 
de la corne du cheval , qu'ils en enduisent. 

Elle est susceptible de présenter beaucoup d'autres appli- 
cations auxquelles on n'a pas encore songé. 

S'adresser à M. Le Bel , près Soultz-sous-Forét , départ, du 
Bas-Rhin. — Tonnellerie franche ; prix de transport à Paris ou 
à Lyon , varie de 4 à 5 fr. par quint. , ce qui met la liv. à 9 s. 

i4o. Die Feyer des ersteic Decennium - Festes der k. k. 
Landwirtschaft-Gesellschaft in Steyermark. — Célébra- 
tion de la fête décennale de la Société agricole de Styrie, 
en 1829. In-4'*. de xvi et aS pag., avec 2 pi. Graetz, hé' 
ri tiers d'André Leykam. 

La Société agricole de Styrie, fondée en 1819 par l'archi- 
duc Jean d'Autriche, qui en est resté le président, a^ depuis 
cette époque, pris tant d'extension dans le pays, qu'en 1829 
elle comptait 25 sociétés affiliées et 2,843 membres, dont 2,765 
effectifs et 88 correspondans. En commémoration de sa fon- 
dation, elle a pompeusement célébré, le 4 j""i 1^29, sous 
les auspices de son président , sa première fête décennale à 
laquelle ont assisté de nombreux députés des sociétés subor- 
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données. Le discours prononcé par Tarchiduc à l'ouverture 
de cette fête renferme l'exposé des travaux auxquels la Société 
s'est livrée depuis sa naissance , et des résultats dont ils oiit 
été couronnés. 

Partant de l'idée qu'il est aussi important pour la prospérité 
de l'agriculture d'établir entre ceux qui la pratiquent des com- 
munications qui stimulent leur zèle et détruisent leurs pré- 
jugés que de faire éclore de nouvelles découvertes, on cher- . 
cha dès l'origine à incorporer dans la Société le plus de mem- 
bres possible, et c'est ainsi que leur nombre s'est élevé à la 
somme que nous venons d'indiquer. La création de sociétés 
subordonnées était destinée à faciliter et à régulariser ces 
communications, que des assemblées générales annuelles et 
la publication de mémoires rendent encore plus intimes et 
plus fécondes en résultats utiles. 

Pour pourvoir aux besoins les plus pressans de l'agriculture 
du pays, la première chose à faire, c'était de bien connaître 
ces besoins et les circonstances auxquels ils devaient naissance ; 
on jugea que la voie la plus convenable pour y parvenir, c'é- 
tait la description des dififérens districts sous le rapport de 
l'agriculture , et Ton rédigea , en conséquence , un plan sur 
lequel devaient se régler, pour cette description , toutes les 
sociétés secondaires. 

Au milieu de toutes les améliorations agricoles qui ont 
eu lieu en Styrie pendant la période décennale terminée en 
1829, et dont l'archiduc Jean trace le tableau , il est difficile 
de discerner toujours celles qui sont réellement dues à la 
Société et celles qui auraient eu lieu sans son intervention ; il 
en est pourtant dont l'honneur lui appartient tout entier. 
Ainsi , elle a provoqué l'établissement de i5 houblonnières ,' 
elle a propagé , par des distributions gratuites de graines ou de 
tubercules , la culture des pommes-de-terre , surtout dans la 
haute Styrie; elle a constaté , par des essais, les qualités des 
difféi'entes sortes de tubercules , ainsi que du chou-navet, du 
navet de Bourgogne , de l'orge de l'Himalaya , qui réussit 
même sur les hauteurs des Alpes , de l'avoine de Russie , de 
l'avoine d'Ecosse, etc. Quanta la culture de la vigne, elle a 
fait traduire en allemand l'ouvrage de don Simon de Roxas 
Ëlcmente, sur les variétés de la vigne dans l'Andalousie , et 
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a chargé \e D^ de Vest de rédiger une synonymie de la vigne 
dans la Styrie , synonymie qu'elle a soumise à l'examen des 
vignerons instruits; les sociétés affiliées se sont empressées 
de seconder ses efforts à cet égard, en formant des pépinières 
où elles onl rassemblé les différentes sortes de ceps cultivés 
dans chaque district. Un de ses membres a eu le premier 
ridée de fopder une école centrale d'arbres fruitiers, qui a été 
établie à GrsQtz en 1822, et qui compte maintenant ai 19 es- 
pèces ou variétés d'arbres fruitiers à pépins , à noyaux et à 
baies , 38,54o individus greffés et 26,179 sauvageons destinés 
£^ l'être. XJn des principaux soins de la Société a été de faire 
renoncer à l'usage des mauvaises variétés de fruits en en pro« 
pageapt dç meilleures;^ la description déjà corumencée de 
celles qui croissent dans la pçpinière centrale lui «era d'un 
grand secours pour atteindre ce but. Ses enconrageipens ont 
excité tant de zèle parmi ses membres, qu'ils ont déjà établi 
i5o pépinières ,^ grandes 01; petites. I«'un d'entre eux a im-r 
primé une nouvelle impulsion à ce goût pour les vergers en 
fondant un prix, consistant çn une médaille qui doit être dé^ 
cernée chaque année à celui dçs instituteurs de campagne qui 
a poussé le plus loin ses élèves dans cette branche de culture. 
Un autre membre a fait instruire, à ses frais, un élève dans la 
pépinière centrale de Grœtz , et son exemple a été suivi par la 
Société affiliée de Prassberg. 

Plusieurs membres avaient désiré qu'on dpnnât une atten- 
tion spéciale à l'éducation des abeilles. La Société , pour se 
conformer à leurs vœux^ chercha d'abord à obtenii* des rensei- 
gnemens précis sur l'état actuel de cette branche d'industrie , 
puis elle désigna à l'attention du public ceux de ses membres 
qui s'y étaient distingués ^ afin que dans chaque contrée les 
autres agriculteurs pussent rçcourir à leurs, luniières. Cette, 
mesure donna naissance à de petites sociétés dont les mem-> 
bres confièrent à un agricultçur instruit le soin d'un rucher 
commun dont ils se partagèrent le produit net- L^ société 
affiliée d'Ostgraetz établit même une école pour former des 
élèves à l'éducation des abeilles. 

Quelques membres de la Société ont déjà essayé d'élever. des. 
vers-à-soie, et leurs essais ont été couronnés du succès. Le 
qarôn de Sichimmelpfenning a fait rédiger , sur le plan dQ 
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l'ouvrage dû au conseiller de Hazzi , une instruction popu-^ 
laire sur la culture du mûrier et l'éducation du ver-à-soie. 

De même que dans une gi*ande partie de la basse Styrie , la 
culture de la vigne forme la principale branche de l'agricul- 
ture , de même dans la haute Styrie c'est l'éducation des 
bestiaux , et surtout des grosses bêtes à cornes qui est l'es- 
sentiel pour le cultivateur. Mais comme il n'étail; pas au pour 
voir de la Société de renverser les obstacles que rencontre 
l'éducation du gros bétail, et qui résultent du concours d'un 
grand nombre de circonstances ^ elle s'est bornée à faire en 
sorte que ses membres , par leurs conseils et leurs exemptes , 
montrassent aux grands propriétaires l'utilité de conserver 
les belles races de bœufs. Elle ne parait pas avoir exercé une 
influence plus directe ni plus puissante sur l'amélioratiop des 
races ovines et des chevaux. 

Le gouvernement avait ordonné dans tout le pays de3 
recherches sur la variole chez les vaches , dans le but d'ob^ 
tenir le vaccin pur et dans toute sa vertu originelle. Pour 
seconder l'autorité , la Société fît elle-même commencer des 
recherches, rédigea une inscruction sur la vaccine, à la- 
quelle elle s'efïbrca de donner la plus grande publicité , et 
communiqua aux sociétés affiliées un dessin représentant un 
pis de vache couvert de pustules varioliques , avec prière 
d'en distribuer des exemplaires aux cultivateurs et aux filles 
de basse-cour , afin de les encourager à se livrer à des obser- 
vations sur ce sujet. 

Avant de propager les instrumens aratoires perfectionnés , 
la Société a voulu se procurer la connaissance de tous ceux qui 
étaient employés dans le pays , pensant que dans le nombre 
il s'en pouvait trouver qui répondissent parfaitement à leur 
destination. C'est à quoi elle est parvenue au moyen des so-r 
ciétés affiliées. Ayant ainsi formé une collection d'échantillons 
de tous les instrumens adoptés en Styrie, elle y 2i joint des 
modèles des meilleurs instrumens étrangers. Plusieurs ont; 
été confectionnés dans leur grandeur naturelle , surtout le§ 
charrues , afin qu'on pût aussitôt en faire l'essai ; et de cette 
manière ils ont commencé à se répandre dans les campagnes. 
Un sujet important dont la Société s'est fort occupée , c'est 
l'amélioration de l'aménagement des bois j mais elle ^ jugé 
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impossible de donner des directions précises à cet égard avant 
de connaître exactement l'étendue de terrain qu'occupent les 
forets du pays, opération de cadastre qui n'est pas encore 
terminée. 

Dès les premières années de son existence y la Société avait 
senti la nécessité de réformer les réglemens concernant les 
domestiques. Elle rédigea donc un projet , le soumit à l'exa- 
men de toutes les sociétés subordonnées , et des documens 
qu'elle recueillit elle composa un ensemble qu'elle présenta à 
l'autorité administrative. Ce travail n'est autre chose que le 
règlement rendu par l'impératrice Marie-Thérèse , avec les ad- 
ditions et les modifications exigées par les changemens survenas 
dans les mœurs depuis cette époque. Dès lors , en différens 
districts , les membres se sont entendus pour offrir des primes 
d'encouragement et des récompenses aux domestiques ; et 
comme la distiibution s'en fait avec solennité, qu'à la récom- 
pense pécuniaire se joint le plus souvent un ruban destiné à 
orner le chapeau ou la coiffe de ceux qui l'ont mérité, il en 
est résulté de très-heureux effets sur leur moralité. 

Une des clauses du diplôme de confirmation octroyé par 
l'empereur d'Autriche, fait un devoir à la Société d'indiquer 
à la haute administration les obstacles qui s'opposent à l'a- 
toélioration de la culture, et de proposer les mesures qu'elle 
jugera propres à les lever. Fidèle à cette mission , la Société 
s'est plusieui*s fois adressée aux autorités du pays pour les 
requérir d'ouvrir les voies de communication nécessaires au 
trafic et à l'écoulement des produits de l'agriculture et des. 
fabriques, ou d'achever celles qui n'étaient que commencées j 
et ses démarches, comme le prouve l'énumération des routes 
et des ponts nouvellement construits , n'ont pas été infruc- 
tiieuses. 

C'est encore à elle qu'on doit la formation d'une Société 
d'assurance mutuelle contre l'incendie , pour l'intérieur de 
l'Autriche. Après l'avoir appelée à l'existence, elle l'a aban- 
donnée à ses propres forces , et s'en est séparée pour songer 
à deux nouveaux établissemens, cçlui d'une assurance mobi- 
lière, et celui d'une assurance contre la grêle, dont le plan 
a déjà été soumis à l'examen et à l'approbation du gouver- 
pement. 
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Deux objets ont encore occupé la Société': le premier est 
le projet d'introduire dans la pays des poids et des mesures 
uniformes pour les liquides et polir les solides, en même 
temps que d'améliorer la construction de ces dernières; le 
second est la collection et la coordination de toutes les lois et 
ordonnances concernant Fagriculture du pays. 

Un grand avantage pour la Société , ce sont ses rapports 
intimes avec la chaire d'agriculture et avec l'Institut scienti- 
fique de la Styrie , ou Johanneum. C'est au moyen de cette 
liaison qu'il lui a été possible de former une pépinière dans la 
ferme modèle de l'état ; d'y choisir un coin de terre où l'on 
fait l'essai .de diverses graines , sous la direction du professeur 
d'agriculture ; de trouver enfin dans le local même de Tlnsti- 
tut scientifique un emplacement où se conservent les instru- 
mens ou modèles d'instrumens , les collections de céréales, 
les graines, les fruits et tubercules modelés en cire , les 
échantillons des différentes sortes de terres du pays, les in- 
sectes utiles ou nuisibles à l'agriculture, les livres et écrits 
acquis par la Société , et qu'elle consacre à l'usage des culti- 
vateurs. 

Pour éveiller leur zèle , la Société a eu d'abord la res- 
source des primes et des médailles , dont les fonds ont été 
accordés par l'Etat ou généreusement offerts par des mem- 
bres isolés. Outre celles qui concernent la culture des 
arbres fruitiers et les domestiques , il y en a d'autres af- 
fectées à l'éducation du gros bétail , des abeilles et des vers 
à soie. Les sei^^ices rendus à ragriculture sont récompensés 
par une médaille décernée à leurs auteurs ^ ou par une men- 
tion honorable. Deux prix , de 3o ducats chacun , avaient 
d'abord été proposés pour la solution de certaines questions; 
mais les réponses n'ayant presque jamais été satisfaisantes , 
on a ensuite préféré convertir ces prix en primes accordées 
à des services réels. 

La Société ne possède point de revenus fixes , point de 
fonds. Ses ressources ne reposent que sur les contributions 
absolument libres de ses membres ; si elle leur imposait un 
contingent déterminé , elle éloignerait plusieurs des plus actifs 
qui n'ont pas de moyens pécuniaires. Lors de sa fondation , il 
s'agissait de concentrer les forces , de faire en sorte que cha- 
cun de ses membres concourût au but qu'elle se proposait ; 
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or, on contribué non-seulement par son argent , mais en- 
core par des travaux , des essais , de l'activité , des con^ 
séils , des exemples. D'après ces considérations , les dépenses 
furent calculées de manière qu'elles fussent couvertes par 
les rentrées. Les fonctions d'administrateur et de directeur 
sont gratuites ; l'honneur est une récompense suffisante pour 
ceux qui les exercent. L'Etat a bien voulu se charger de 
payer le secrétaire ; les frais de bureau sont réduits au 
stnct nécessaire. Les souscriptions des membres ou des étran- 
gers couvrent les frais d'impression des mémoires. La plupait 
des primes ont leurs sources propres et ne sont pas à la 
charge de la Société. Aussi , dans la première période dé- 
cennale , les recettes ont-elles dépassé les dépenses ; car à 
la fin de cette période , les premières s'élevaient à i3,i28 fl. 
49 j tr. , et les autres à 10,768 fl. 5o \ kr., monnaie de 
convention. 

Terminons cet exposé des travaux de la Socité agricole de 
Styrie par quelques considérations qu'il nous a suggérées. 
Cette Société qui pourrait être proposée pour modèle à bien 
d'auti^es ; qui a compris et réalisé cette idée que, pour faire 
fleurir l'agriculture dans un pays , il s'agit moins de provo- 
quer des découvertes je plus souvent peu importantes , et 
d'imprimer des mémoires livrés bien vite à l'oubli , que d'as- 
socier tous les campagnards pour les éclairer et les stimuler 
les uns par les autres ; cette Société , qui a su voir que l'ex- 
périence et l'activité du laboureur pauvre sont un moyen 
d'action aussi puissant que les théories du savant et le tribut 
pécuniaire du propriétaire ou de F^mateur fortuné; qui sait 
que l'esprit d'association est stérile dès qu'il ne peut s'appuyer 
. que sur des contributions en argent \ qui a créé un autrç 
moyen d'action non moins efficace par ses affiliations; qui 
enfin entend la liberté individuelle avec tant de bonne foi« 
qu'elle ne lie aucun de ses membres pai' une obligation qui 
pourrait lui devenir à charge ; cette Société subsiste, avec l'ap- 
probation impériale et sous la présidence d'un archiduc, dans 
un pays dont les institutions politiques sont loin d'être libé- 
rales, mais QÙ le gouvernement , précisément parce qu'il n'a^ 
pas eu à lutter contre le pouvoir grandissant des masses^ s'est 
appliqué à améliorer, sinon leur état intellectuel^ du moins 
leur sort physique et matériel qui , pour elles , est presque 
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tout. Qu'en conclure, sinon que les sujets autrichiens ne se- 
l'ont pas si tôt disposés à une révolution politique , dont lé 
résultat le plus prochain serait un grand malaise , et que, 
dans le cas d'une guerre étrangère , ils se rallieraient presque 
avec enthousiasme autour d'un sceptre absolu il est vrai , mais 
léger, et presque bienfaisant pour le peuple ? 

i4ï. Société d'agriculture^ sciences , arts et belles-lettres 
du département de l'Eure. Prix proposé. 

Après avoir publié plusieurs instructions sur les inconvé- 
iiiens du chaulage usité par les cultivateurs de ce départe- 
ment , et notamment par ceux de l'arrondissement d'Ëvreux y 
la Société croit devoir les inviter à se convaincre eux-mêmes 
de l'inutilité des substances délétères qu'ils emploient dans la 
préparation du blé pour les semailles. En conséquence elle 
décernera, dans sa séance publique de i832, un prix de 
3oo francs à celui des cultivateurs ( propriétaires ou fermiers) 
domiciliés dans le département de l'Eure , qui , s'étant fait 
inscrire au secrétariat de la préfecture , ou chez l'e secrétaire 
perpétuel de la Société, à Evreux, et ayant pris l'engage- 
ment d'ensemencer en i83i au moins 3 hectares de terrain en 
blé , auquel il n'aura fait subii* aucune préparation , pré- 
sentera, après la récolte de i832, le plus beau et le meilleur 
produit. 

La Société nommera des commissaires pour suivre les opé^ 
rations des cultivateurs qui voudront prendre part à ce con- 
cours. ^Recueil de la Société d'agriculture, sciences, arts et 
belles^Iettres du département de VEure^ janv. i83i, p. 7. ) 

142. Société royale et centrale d'agriculture. Séances de 

novembre i83o. 
Séance du 3 noi^mbre i83o. — M. Odillon-Barrot , préfet 
du département , prend place parmi les membres. Après avoir 
assuré la Société de la continuation des dispositions bienvjeil- 
iantes qu'elle avait trouvées dans ses prédécesseurs , il demande 
s'il y aurait des moyens de procurer de l'occupation , en la di- 
rigeant vers ks travaux agricoles , à la population nombreuse 
d'ouvriers qui surabondent dans la capitale , et qui se trou- 
vent momentanément sans ouvrage , après les grands événe- 
mens de juillet. La question des colonies agricoles, soulevée 
tout naturellement par cette demande , donne lieu à une dis- 
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cussion. Malheureusement la population dont parle M. le 
préfet habite la capitale ; on ne peut pas la déplacer sans la 
rendre encore plus malheureuse, momentanément du moins, 
et il faudrait lui trouver de l'ouvrage dans le département 
même de la Seine. La Société nomme néanmoins une com- 
mission qui s'occupera de rassembler les documens les plus 
positifs sur les colonies agricoles , et sur les moyens et la pos- 
sibilité d'en établir en France. 

M. Jaume-Saint-Hilaire appelle l'attention des membres 
sur plusieurs espèces de luzernes indigènes qui lui paraissent 
susceptibles detre cultivées avec avantage concurremment 
avec la luzerne commune. Il fait hommage d'une description 
imprimée de ces espèces , avec figures coloriées. 

Séance du 10 novembre i83o. — M. Reig , dans une lettre 
écrite deGoUioure ( Pyrénées-Orientales) , rend compte d'un 
moyen avantageux de multiplier le chéne-liége. 

M. Mortaux fait connaître un moyen qui lui a toujours 
réussi pour fixer les essaims dans les ruches oii on les a 
recueillis: c^est de prendre la reine et de lui couper une 
aile. Il donne les moyens de s'emparer de la reine , dans ce 
but. Il chei*che ensuite à établir qu'il n'y a pas d'accouple- 
ment* entre la reine et les bourdons , comme on le croit gé- 
néralement , mais que les œufs qu'elle pond dans les alvéoles 
sont fécondés par ces derniers à mesure que la reine les dé- 
pose. 11 s'appuie de l'exemple de quelques autres animaux d'un 
tout autre ordre, où la fécondation des- œufs s'opère de cette 
manière , savoir de l'exemple des poissons et des grenouilles. 

M. Huiard présente de la filasse et des cordes faites avec 
Técorce de robinier , qui lui ont été remises par M. Giobert, 
con^espondant de la Société à Turin. 

M. Silvestre lit un mémoire sur les moyens de former en 
France des colonies agricoles à l'aide de terres vagues. ( Voy. 
BidL, t.XVlI,n^2.) 

M. de Rivière , correspondant , lit aussi un mémoire sur 
les colonies agricoles. Après avoir exposé les difficultés qu'à son 
avis on rencontrerait dans la formation de colonies qui de- 
vraient défrichei et cultiver des terres incultes, appartenant 
aux conununes , il cherche à établir qu'on n'éprouverais pas 
ces mêmes obstacles si les colonies étaient employées à dessé- 
dier les marais et les ten^ains inondés , et qu'il résulterait de 
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ces travaux les plus grands avantages , sous le triple rapport 
de Tagriculture , de la salubrité du pays et de ramélioi*ation 
du sort des ouvriers qui pourraient devenir les locataires et 
les propriétaires même des terres défrichées. Il fait une appli- 
cation de ses vues aux desséchemens qui pourraient être faits 
dans les environs d'Arles et dans la Camargue. 

Séance du l'j novembre i83o. — M. Kasthofer envoie le se- 
cond volume de la traduction française de son Manuel fores* 
lier, A cette occasion , M. Michaux appelle de nouveau Tinté* 
térêt de la Société sur les plantations de pins du lord , faites 
avec le plus grand succès par M. Kasthofer, à une grande hau- 
teur, ^ur les montagnes de là Suisse II cite plusieurs autres 
faits qui servent à prouver que ce bel arbre est susceptible 
d'être acclimaté et de prospérer non seulement en France , 
mais dans les parties les plus septentrionales de TAllemagne , 
soit sur les terrains montagneux , soit sur les plages maritimes. 
Il regaixle le pin du lord comme bien préférable sous ce rap- 
port au pin maritime /qui n'a pu encore être complètement 
acclimaté dans le nord de la France. 

M. Silvestre rend compte des premiers travaux de la com- 
mission chargée de préparer le rapport sur les moyens d'em- 
ployer la population ouvrière , qui manque de travail. Leâ 
membres de la commission n'ont pu encore s'entendre sur les 
conclusions du rapport à faû*e. Plusieurs membres pensent 
même que les colonies agricoles ne peuvent être organisées 
fructueusement en France. M. Darblay croit que cette popu-* 
lation serait bien plus avantageusement employée à la confec- 
tion des routes et des canaux qu'à toute autre chose. ( An^- 
noies de V Agriculture française ^^diny, i83i, p. 58.») 
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i43- L'ai\t d'arpen tbbt, réduit à sa plus simple expi*ession, «t 
rois à la portée de ceux qui ne connaissent pas la géomé- 
trie ; par H. Gaubbl. In-8®. de 57 pag. et a pi. ^ prix( 2 frt 
Bouk^geSy 1829; Vermeil. — Paris, Bachelier. 

Ce petit opuscule contient les règtes du calcul dédmal, 
quelques principes d'ai*pentage tout-à-Fait simples , et seule- 
ment utiles. pour Içs 'personnes qui voudraient connaître à 
peu près la 'éoiaténftncé d'une surface \ enfin un petit nombre 
-de noUoiks sur \t piurtage des terres. Th. F. 

c44« SoA E'iTA'T DS b'AdaioiTLTtmB ek Sib^^rie, depuis ]'an<* 
niée 480^7.. {ZemUdieltcheski Journal, Journal d*agricu,l-^ 
«are dé Bfoscsôu ; XiX^ «t XX«. cah. } 

L'agriculture , en Sibérie /est encore jusqu'à présent très-* 
peu 'de chose» surtout si l'on considère ha. vaste étendue de 
<^es^ contrées. Les indigènes sont presque exclusivement adon- 
nés à ^ chasse et à la péché. La rigueur du climat et l^immén- 
site des marais sont aussi de puis'sans obstacles aux tentatives 
a^Kdofes, notamment dans tout le littoral et même bien avant 
ddns lés terrés , depuis le détroit de Behring jusqu'à la ville 
de Tobolsk. Les travaux de culture tant soit peu remarqua- 
bles sont dus jusqu'ici principalement aux troupes russes 
stationnées dans Iç paysî et ils ne s'étendent que plus ou 
moins dans le voisinage des différens lieux de garnison. 

Ainsi qu'on peut le présumer, les renseignemens divers que 
D. Tome XVIL Avril i83i. 16 
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nous possédons à cet égard ne peuvent présenter de méthode» 
ni de procédés nouveaux dont puisse s'enrichir l'agronomie. 
Mais l'agriculture et l'économie rurale, qui constituent la 
plus importante et la plus précieuse des exploitations du sol 
terrestre , sont d'un trop vif intérêt , même là où les essais en 
ce genre sont lents et très-faibles encore , pour que nous né- 
gligions de tenir nos lecteurs au courant des développemens 
qui s'y opèrent , et cela d'autant plus que , comme il est assez 
facile de le prévoir, ces essais mêmes sopt des tendances vers 
un avenir pacifique et prospère pour tout le nord de l'Asie. 

En attendant des renseignemens plus non.breux et des ma- 
tériaux suffisans pour en composer une statistique agricole 
complète de la Sibérie, nous nous contenterons de citer les 
articles suivans fournis par le Journal (T agriculture publié 
par la Société d'économie rurale de Moscou. 

Rapports officiels sur l'état agricole de la Sibérie , envoyés 
à la Société impériale d économie rurale de Moscou , par le 
colonel de la garde impériale, M. S.-B. Bronewski , chef d'état- 
major du corps d'armée de la Sibérie. Ils composent les 7 pre- 
miers articles du XIX®. cahier du Journal d'agriculture de 
Moscou, année 1827. Nous en avons donné quelques extraits 
dans \e Bulletin. (Voy. tom. XIII, art. i34 et iSSj tom. XV, 
art. 207.) 

Une suite de renseignemens fournis par le centenier de co- 
saqnes (sotnik) Karbichef, sur la stèpe des Kirghîzes et les mon- 
tagnes Karkaralinski : ils forment la i". partie du XX*'. cahier 
du journal. On y remarque l'empressement de plusieurs Kir- 
ghizes, grands propriétaires . pour les entreprises de culture à 
l'imitation des cosaques colonisés , et les efforts des uns et des 
autres pour se procurer et propager dans le pays les meil- 
leures semences avec les procédés agricoles européens. Il y est- 
fait mention , mais malheureusement d'une manière trop 
succincte, de l'emploi très-avantageux des irrigations pour 
les céréales , ce qui prévient les funestes effets des sécheresses 
de leté. 

Le même cahier, n°. XX, pag. 34^, et le cahier n®. XXI, 
pag. 4^4-4^9 ' contiennent , sur ïintroduction de Vorge d'Hi- 
malaya dans le goui^ernement dlrkoutsk et la presqu'île du 
Kamtschatka , des renseignemens circonstanciés i*eçus par la 
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Sociétë d'économie rurale de Moscou , de la part du géDeral 
T.-S. Boiirnachef , chef des mines et usines de Nertchinsk ; 
ce document est très-curieux. Au surplus , les avantages de la 
propagation de la pomnie-de- terre sont préconisés par plu* 
sieurs agronomes russes comme de beaucoup préférables à 
ceux que peut procurer, dans les provinces glacées du nord-r 
est de l'ancien monde , l'introduction des céréales même les 
plus précieuses. Le journal que nous extrayons s'est étendu 
précédemment sur cette controverse^ qui n'est pas sans utilité. 

F. L. M. 

145. .1. ElNBICHTUNGSKUNST DER LaKDGÙTER AUF STEIGENDÈ 

RENTE. — Art d organiser les propriétés rurales, de manière 
à en augmenter progressivement le revenu ; par Nebbien ; 
publié par le professeur Pohl. Leipzig , i83o. 

146. II. . £f NRICHTUNGSKUirST DER LAlIDGtiLTEar "^ Art dWga- 

niser les propiiétés rurales; par le même. 3 vol. in-8<>., avec 
un cahier de dessins lithographies , ensemble de ^feuilles i 
prix, 6 rixd. 21 gr. Prague^ i83i ; Calve. 

L'auteur de ces deux ouvrages > dont le premier peut être 
leonsidéré comme l'avant-propos ou le résumé du second , s'est 
océupé pendant un grand nombre d'années de ce qu'il appelliî 
l'organisation des biens ruraux. Lorsqu'il a opéré sur un 
domaine tous les changemens qui contribuent à améliorer 
l'exploitation et à obtenir un plus grand produit de la terre ^ 
sa tâche est achevée, et il laisse alors le propriétaire ou le 
fermier se charger des soins ultérieurs à donner à la pro- 
priété. 

Gomme M. Nebbien a vu et organisé , dans les voyages 
qu'il a faits en différens pays, un grand nombre de domaines^ 
il est à présumer qu'il a acquis une gi*ande habitude dans -ce 
genre d'économie , et qu'il est à même de saisir promptement 
lés particularités qui modifient l'application de ses principes 
a chaque pix>priété. Ses procédés méritent d'autant plus d'at-^ 
tention, qu'ils reposent toujours sur des données sdentifi*^ 
ques, et qu'ils offrent le premier exemple d'un art unique-^ 
ment dirigé vers l'objet qui tait la matière de l'ouvrage. Il 
est vrai que M. Nebbien n'a séjourné que dans l'Europe 
orientale , où l'étendue des propriétés rurales lui a peroiis 
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de mettre à exécution ses règles sur une échelle très-large, 
et où la richesse des propriétaires lui a souvent foomi les 
moyeus d'unir le beau à Futile, d'associef les parcs aux 
champs cultivés ; ' mais on rencontre aussi dans les autres 
parties de l'Europe de vastes domaines , et puis les moyens 
de l'auteur peuvent en grande partie être mis en pratique sur 
des fermes de petites dimensions. 

M. Nebbien part du principe que les domaines doivent 
donner une rente plus considérable d'année en année ; 
qu'ainsi il faut les mettre en état de fournir par leur propre 
force et avec le moins de frais possible un produit qui aille 
toujours en augmentant. Le sol doit être enrichi , et cela au- 
tant que possible à l'aide des foi*ces de la nature , que l'on ob- 
tient sans frais ; il faut i*éduire le travail humain tout en 
obtenant de plus grands résultats. Yoîci les moyens que l'au- 
teur propose pour arriver à ce but. 

1°. Uabritement du sol. Les Anglais ont, depuis long- 
temps, seftti la nécessité de garantir les teiTes dés vents du 
nord et de l'est par la plantation dé petits bois Ou de haie^ , 
parce que le fi'oid ralentit la végétation et nuit à la fârtilité : 
de même que: le bétail se tient en général .plus volontiers sur 
le côté méridional des haies et des bosquets , ainâ les plantes 
pousseront mieux dans cette exposition. Les vents arrivant ati 
sol sous un angle très-aigu , on peut admettre qu'un bouquet 
de bois garantit les terres adjacentes à une distance décuple de 
sa hauteur, ou même davantage s'il est sur une éminence. Ces 
sortes d'abris ne sont cependant passuffisans, parce que le calo- 
rique accumulé à la partie méridionale du bosquet se peird 
bientôt en rayonnant dans toutes les directions. Il faut donc 
y ajouter des haies vives , de manière à enceindre toutes les 
portions du domaine. Non - seulement ces haies annulaires 
augmentent la température, mais encore elles empêchent le 
dessèchement du sol et Févaporation des gaz fécondans; car 
tout le monde sait que la décomposition des restes organiques 
dé'iieloppe différentes espèces de gaz (surtout du gaz acide 
carbonique), qui, lorsqu'ils ne sont pas emportés par les 
vents , sont absorbés par les feuilles des plantes , et contiû- 
bueat ainsi à leur nourriture. Ce phénomène explique pour- 
quoi il est utile de semer di'u le trèfle et d'autres plantes. 
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D'après cela , Fauteur divise chaque domaÎDC en une cer- 
taine quantité de sections dont les angles sont arrondis \ il les 
enceint chacune d'une lisièi'e d'arbres feuillus , plantés 
très-serrés et de 20 à 5o pieds d'élévation, qui, tout c» abri- 
tant le sol , produisent du bois que l'on ne doit cependant 
exploiter que partiellement , pour ne pas dégarnir les terrains 
enfermés : chaque clos est cultivé à part dans l'assolement. 
Entre deux de ces pièces il laisse upe bande de 96 pieds de laf 
£!;eur environ, qui sert de pâturage et d'abri aubétaily et comme 
lés animaux l'enrichissent par leur fmmiery on la laboure et on 
l'ensemence de temps en temps. Dans l'intérieur des clos on 
plante des rangées d'arbres fruitiei*s , que l'élévation de la 
température fait prospérer parfaitement. L'auteur fait aussi 
remarquer que ce procédé a de très-grands avantages sous le 
rapport militaire. Les haies gênent les mouvemens et le^ 
évolutions des armées ennemies , et. facilitent en même temps 
la défense du pays : l'histoire des guerres de la Vendée vient 
à l'appui de son raisonnement. Au reste , qette manière de 
disposer les teiTains na serait nullement avantageuse dans les 
fonds bas et humides \ c'est dans les régions froides que l'effet 
des abris est la plus efficace , ainsi que le remarque Sinclah* 
dans son Code of agriculture. Cet agronome, qui connaît à 
fond la culture anglaise , assui e que dans les seules îles Hé- 
brides on a, par des clôtures bien entendues^ augmenté infi- 
niment le rapport de ôoo,ooo acres de terres. 

a*». JDwision du domaine en deux catégories de terres , 
suivant leur éloignement des bâtimens de la ferme. La pre- 
mière comprend les terres les plus rapprochées ; elles doivent 
recevoir les plantes qui demandent le plus de soin et de tra- 
vail f mais qui par conséquent produisent davantage. Les 
teiTies les plus éloignées , qui appartiennent à la seconde ca 
tuerie , sont surtout destinées aux pâturages. Les premières 
sont appelées par l'auteur champs de ferme (Hoffelder ou Beir 
feldçr)i et les autres, champs principaux [Hauptfelder). 
Ceux-ci sont ensemencés, après les années de pacage, en céréa- 
les > en plantes sarclées , en trèfle et autres légumineuses , de 
sorte que sur la f^lus gi*ande partie de jces terres on n'obtient 
qu'une récolte^ par an. Les champs contigus à la ferme com- 
prennent aussi les prés et les jardins , et portent alternative- 
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ment les plantes qui exigent le plus de chai:rois et de travaux 
manuels. D'après l'assurance de M. Nebbien , on gagne un 
temps cousidérabie par cet arrangement. 

3°. On doit tirer parti de t activité propre des s^egetaux] 
ce qui peut se faire de plusieurs manières. 

A. On sème des plantes qui , lorsqu'elles ont grandi , sont 
enterrées par un labour ; c'est l'engrais vert. La spergule et le 
colza , semés en automne et enterrés au printemps , remplis- 
sent très-bien ce but. 

^, Après avoir ameubli un peu profondément la couche de 
terre cultivable , on sème dru du trèfle , de la luzerne et des 
graminées, qui émettent une grande quantité de racines qui, 
par leur décomposition, servent ensuite de fumier et épargnent 
la main-d'œuvre. C'est ce que l'auteur appelle engrais de 
racines, 

G. Les graminées et les légumineuses se nourrissant en partie 
par l'absorption des substances aériformes qu'elles puisent dans 
l'atmosphère , sont laissées pendant plusieurs années en terre. 

Ces moyens ne «ont pas nouveaux ; M. Nebbien a cependant 
le mérite de les avoir introduits d'une manière convenable 
dans son système. 

4**. Les bestiaux doivent également concourir à r économie 
du traitait, La nourriture à Tétable est rejetée comme donnant 
trop de peine au cultivateur. Le bétail est mené sur de bons 
pâturages^ et, pour l'empêcher de se fatiguer par des courses 
trop grandes , on l'enferme pendant plusieurs heures par jour 
dans un petit espace au moyen d'une clôture portative 5 cette 
précaution a encore l'avantage de concentrer l'engrais sur de 
moindres surfaces. 

' 5°. La force productii^e du sol doit être accrue^ c'est- 
à-dire qu'il faut augmenter la masse des substances que ren- 
ferme la terre et dont dépend sa fertilité. A ce but con- 
courent d'abord la culture fréquente des herbages , qui pui- 
sent plus leur nourriture dans l'air que dans le sol ; puis la 
modification des composans minéraux de la croûte arable , au 
moyen d'une addition de chaux , de sable ou d'argile , suivant 
qu'elle manque de l'un ou de l'autre. 

La transition de l'ancienne division des terres à la nouvelle 
pç doit pa« p*re brusque, car un changement subit aurait toutes 
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sortes d'inconvéniens; ii faut doDC procéder lentement, afin 
d'augmenter la richesse de la terre par les engrais verts , par 
la culture des graminées avec amendemens superficiels ( top 
dre s sing des An^lsiis), Nous donnerons ici un seul exemple des 
assolemeus conseillés par l'auteur pour une propriété de 
1,000 arpens : 

I. Champs principaux : 

25 arpens cultures sarclées. 
25 — blés de printemps. 
75 — blés d'hiver. 

5o — trèfle avec amendement superficiel. 
i5o — pâtui^age. 
25 — jachère. 

25 — avoine semée dans la jachère de l'an- 
née précédente. 
25 — méteil. 



400 arpens. 

2. Champs contigus à la ferme, 

a. Champs. — 5oarp. cultures sarclées. 

5o — blés de printemps. 
5o — pâturage. 

200 — prés (graminées) avec amende^ 
ment superficiel. 

35o arp* 

b. Pâturages entre les haies. 

i5 arp. cultures sarclées. 
3o — blés de printemps 
io5 — pâturage. 

i5o arp^ 

€. Verger. 

10 arp. cultures sarclées. 
10 — blés de printemps* 
5o — graminées. 
20 — pâturage. 

100 /arp, 



^4^ J^ricultiire. 

. Nou^ ne savons pas jusqu'à quel point U prodoît au soi 
peut être augmenté par cette nouvelle organisation , etilse- 
rait difficile .de se prouQOQer À cet égard; nous pensons néan^ 
moiins que le système est bon » et le grand nombre de pro* 
priétaires qui ont consulté M. Mebbien vient à l'appui de 
notre opinion. 

Le style de Tauteur n'est pas aussi simple et aussi clair 
qu'on le désirerait et que cela serait nécessaire pour attirer 
à son livre beaucoup de lecteurs. Rau. 

l47* Sua LA FIXATION ET LA CULTURE DES SaBLES MOUVAKS f 

par M. JocHfMs. ( Ferhandl. dès Vereins zur Befoerder. 
des Gartenbaues in den koenig, preuss* Staaten / 4*« vol. 
1"'. cahier , p. 8i. ) Voy. Bulletin , t. III, n°. 89 ; t. lY, 
n*». 187 ; t. VIII, no. 10 ; t. XVII , n». 77. 

M. Jochims divise son mémoii^e en deux parties^. Dans la 
première il traite delà consolidation des dunes, et dans la 
seconde de la fixation des sables dans la plaine. 

La fixation des dunes , dit l'auteur, est nécessaire pour em- 
pêcher les eaux de pénétrer dans l'intérieur des terres et les 
sables d'être enlevés par les vents et transportés sur le sol cul- 
tivé. Dans ce but on a employé, avec le plus grand succès , 
dans le Schleswig , le Holstein et le Jiitland , la culture de 
YElymus arenarius , et de VArundo arenaria^ Autrefois on 
disposait ces plantes en bouquets isolés; mais actuellement on 
les range dans des raies continues , ouvertes à la charrue ; on 
trouve aussi que l'on atteint plus promptement et plus com- 
plètement le but par la plantation que p^r le s^n^is. Pour ce 
qui est de la culture de ces plantes, M. Joçhif|is renyoie au mé- 
moire de M. Viborg, qu'il a présenté à la Spciété, f^'^orticul- 
ture de Berlin, et dont voici l'analyse succincte. - 

Pour consolider les dunes , M. Viborg recommande des 
espèces de claies faites avec des joncs , des ro^eaui: , de la 
paille , de la bruyère longue ou des branches d'ar]:^^es, qu'on 
place dans des sillons ouverts à la chaiTue, ou dans des ri- 
goles creusées à la bêche. Afin d'afifermir ces ma^^riaux , on 
les lie par le haut avec des cordes en paille , et. oji Jes main- 
tient dans une position verticale au moyen de pieux plantés 
de distance en distance. De telles parois doivent être élevées 
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perpendiculairement à la direction principale dû vent^ et de 
i8 pieds en i& pieds le long, des dunes ^ en commençant 
par leur base. A quelques pieds en arrière on trace un sillon 
pour y planter YElymus atrenarius ou YArundo arenaria^ 
en ayant soin autant que possible de couvrir de ces végétaux 
mis en raies tout l'espace entre les claies parallèles. Dans le 
cas où Ton ne pourrait se procurer une assez grande quantité 
de plants propres à réussir dans le sable , il faudrait mettre al- 
ternativement dans les sillons une rangée de plants et une 
couche d'épis d'Ëlymus que l'on recouvrirait d'un demi-pied 
de sable. De cette façon les plants croissant plus rapidem^ent 
protégeront les semences , et toute la surface ne tardera pas 
à verdir. Lorsqu'on peut avoir le nerprun , le saule des sables 
et l'églantier , il est bon d'en garnir les claies; il fatit aussi 
couvrir de varech les sillons qui ont reçu les épis , parce qu'il 
conserve au sable son humidité et favorise la germination des 
graines. 

Lorsque le vent forme des cavités dans les dunes , il faut 
les combler , ou lorsque cela ne peut se faire directement , 
il faut y élever deux claies en croix qui ne tarderont pas 
à arrêter le sable n^ouvant et à permettre les plantations. 

Si l'on n'avait pas une assez grande quantité ^JElymus are- 
narifis et àiArundo arenaria pour les planter en rangées très- 
rapprochées y on les disposerait par touffes à deux pieds de 
distance , à la manière des choux. Cependant M. Yiborg 
préfère infiniment les semis et les plantations en automne; il 
feQommande de ne pas trop raccourcir les racines lors de la 
plantation , et de ne pas exposer les plantes à être desséchées 
p|ir le soleil ou par l'air. 

Ce n'est que lorsque le sable mouvant a été raffermi par 
ces plantes qu'on rcosemence de différentes espèces de bois. 
M. Yiborg pense que le pin , le sapin , le bouleau , l'orme , le 
tremble , le chêne et le saule , conviennent principalement à 
ce terrain. Outre ces arbres , le Spartium scoparium ( genêt 
à balais), le genévrier, l'églantier, VOnonis spinosa ( arrête- 
bœuf), le Genista tinctoria et la ronce , réussissent encore 
dans le sable. 

M. Jochims fait encore les observations suivantes : 11 est 
essentiel d^ ne pas mettre le bétail sur les sables , et particu- 
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lièrement sur les parties déjà cultivées. Il est utile d'enlever 
les petits tertres qu'où remarque sur les sables en plaine , et 
de recouvrir les parties mises à nu d'une terre compacte, ou 
de garnir les limites de ces parties fraîchement remuées d'une 
bordure de mottes derrière laquelle on sème soit TElymus et 
l'Arundo , soit des saules , des peupliers , des pins ou des 
sapins. 

Lorsque les plaines de sable sont considérables , il faut exa- 
miner si à la profondeur de 2, 3 et 4 pieds on ne rencontre pas 
une terre compacte, ou si Ton ne peut trouver cette terre dans 
le voisinage. Dans le premier cas , on fera à des intervalles de 
trois perches des fossés qui couperont la direction principale des 
ondes sablonneuses à angle droit. Le sable enlevé des fossés 
sera placé à l'ouest en forme de berge , et la superficie de 
cette berge sera recouverte de la terre cohérente enlevée du 
fond , afin d'empêcher le vent de renverser et de disperser 
la levée. Au bout de quelques années le sable entre les fossés 
sera tellement consolidé qu'on pourra y cultiver avec succès 
les pins , les bouleaux et les aulnes. Si les fossés contiennent 
de l'argile , de la terre glaise ou de la marne en quantité , il 
faut en jeter une partie sur les espaces compris entre les fossés. 
Cette couverture n'a pas besoin d'être bien épaisse ni bien ser- 
rée ; quand même les mottes de terre seraient éloignées de quel- 
ques pouces les unes des autres, ce serait également suffisant 
pour maintenir le sable ferme et humide, et pour provoquer la 
végétation de quantité d'herbes. Si la marne argileuse était 
en grande abondance , on pourrait dans ce cas couvrir tout 
le terrain entre les fossés d'une couche d'un demi- pouce d'é- 
paisseur ; le sol se trouverait tellement amélioré par cette 
stratification , que l'on pourrait y semer presque toutes les es- 
pèces de céréales , surtout le sarrasin , et l'utiliser à l'avenir 
comme une bonne terre arable. Cette couverture de marne 
argileuse est à peu près le seul moyen , dit M. Jochims , de 
transformer le sable mouvant en terre labourable , et lors 
même qu'il faudrait chercher la marne à une certaine 
distance^ il serait avantageux de le faire. A la rigueur il 
suffit d'en mettre un foudre ( 9 hectolitres ) sur une verge 
carrée. 

Si l'on était totalement dépourvu de marne , et que l'on pût 
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se procurer de la ten^e limoneuse noire , il faudrait la répan- 
dre par petits fragmens sur le sable. Il faut cependant avoir 
soin de ne pas écraser ces fragmens, parce qu'ils se réduiraient 
en poussière et se confondraient ainsi avec le sable. 

On peut enfin consolider une superficie sablonneuse en l'en- 
tourant d'un fossé et d'une levée de 4 pieds de haut, et en gar- 
nissant cette levée de gazon. Après cela on couche sur la sur- 
face des bandes de gazon à 2 perches de distance les unes des 
autres, et perpendiculairement à la longueur de la nappe de 
sable ; si Tespace entouré était très-étcndu , on le couperait 
encore de quelques fossés transversaux avec leurs berges C'est 
en employant cette méthode , après avoii- déblayé les monti- 
cules sablonneux et avoir répandu sur la place qu'ils occu- 
paient une terre compacte , que M. Jochims est parvenu à 
rendre en moins de trois ans un terrain de 600 arpens assez 
ferme pour y semer des pins avec succès. 

Dans les points principaux , dit M. Hartig , chargé de faire 
un rapport sur le mémoire de M. Jochims , ces préceptes sont 
d'accord avec les procédés employés depuis tong- temps à Swi- 
nemunde , Danzig et Cranz , et qui ont eu un résultat très- 
satisfaisant. De grandes étendues sont plantées dans ce pays- 
là en Ëlymus et en roseau des sables ,- mais cette culture 
coûte pour chaque arpent dix ou douze rixdalers. Les claies 
sont établies en branches de pin sauvage qui résistent plus 
long- temps , et ce mode est plus économique et plus sûr que 
celui de l'ouverture des fossés. 

Une antre méthode, qui a fort amélioré la culture des du- 
nes sur les bords de la Baltique, consiste à garnir le bord de 
la mer, là où finit le brisement des vagues , d'une lisière 
d'aulnes de 8 à 10 pieds de largeur, derrière laquelle on sème 
en pins une autre bande d'une largeur proportionnelle aussi- 
tôt que les aulnes ont acquis une hauteur de 8 à 10 pieds , et 
sans attendre que le sable se soit couvert de gazon. Par ce 
moyen on a obtenu de très-belles plantations de pins et d'aul- 
nes au pied des dunes dans les environs de Swinemùnde. 
Dès que les semis de pins ont assez grandi pour pouvoir 
garantir la zone de la dune située immédiatement au-dessus 
d'eux , on fait un nouveau semis de ce même arbre. Les aulnes 
croissent avec une rapidité étonnante dans les sables baignés 
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par la mer , ^t par cette méthode les dunes acquièrent une 
solidité bien plus grande et donnent bien plus de profit que 
par la coûteuse plantation d'herbes que le bétail le plus affa- 
mé peut à peine manger. Les moiitagnes sablonneuses der- 
rière Dauzig , où l'on cultive TElymus et le roseau des sables 
depuis plusieurs années, sont déjà tellement dénudées, que le 
vent pousse beaucoup de sable sur les propriétés situées der- 
rière. Même les plantations de saules par poquets ( Kessel- 
jlflanzungen) ne retiennent pas le sable assez fermement ; elles 
laissent toujours prise aux vents entre les bouquets d'arbres» 
et il n'y a que les semis épais de pins qui puissent empêcher 
cet effet. Cette espèce de bois est en général la seule qui réus- 
sisse dans le sable mouvant et qui prasente en même temps 
des avantages marquans. J'ai eu , dit M. Hartig , oocasioa 
d'estimer des bois de pins de 4o &°s venus sur les dunes fils 
mesuraient plus de i5 cordes de bois rondin par arpent; 
la quantité dont ils avaient crû par an était donc de 25 
à 3o pieds cubes qui valaient au moins un demi-écu. Ainsi 
les pins sur cette dune rendaient autant qu'un arpent de 
terre labourée en fonds sablonneux et de médiocre qualité. 
Il est cependant à remarquer que cette essence de bois passé 
un certain âge ne produit pas davantage, parce que Iç sol ne lui 
fournit pas assez de sucs nutriti£s ; d'où il résulte que les pai*- 
ties boisées s'éclaircissent beaucoup; Le produit peut néan- 
moins être considéré comme assez égal à lui-même jusqu'à 
60 ans , et le revenu en argent augmente proportionnellement 
à la grosseur des arbres ; si le terrain est.un peu humide , et 
si le sous-sol est de meilleure qualité, ce chiffre peut être porté 

à 80. 

Par cette méthode de culture , les sables dans les pays plats 
sont rendus productifs pour toujours -, il n'en est pas de même 
pour les dunes , où la mer accumule constamment le sable et 
couvre successivement les plantations. Dans File de Wollinon 
voit des pins de l'âge de 1 00 à 1 30 ans , dont le tronc est eo- 
foncé de 3o ou 4o pieds dans les sables, de sorte que la butte 
sablonneuse a acquis cette hauteur dans un espace de 60 à 80 
ans, ce qui n'empêche cependant pas les arbres de prospé- 
rer, tandis que d'autres arbres meurent lorsque quelques 
pieds de terre s'accumulent sur leurs racines au delà de la 
quantité qui les couvre ordinairement. Th. F. 
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l48* De L'iNFLUENes^u'ÉXERGÊ SUR LA CROISSANCE DBS PLAtTTES 

' LE Fer que renferme le sol a différens états sk combinai- 
son; par le D'. G. Sprengel. {DerLandund Hàuswirth^ 
mai 1827, n®". 20-23.) 

Dans presque toutes les plantes que nous cultivons, nous 
découvrons par l'analyse plus ou moins de ier^ et comme 
l'atmosphère n'en contient point , ou que du moins la quan- 
tité qui s'en précipite sur le sol n'est pas suffisante pour ex- 
pliquer celle que s'appi*oprient les plantes , nous pouvbns 
admettre aussi que c'est dans le sol qu'elles le puisent. Toutes 
les terres arables qui se distinguent par une grande fertilité 
contiennent toujours tant pour cent de fer, au lieu que celles 
où il manque sont infertiles ; témoin , d'un cÔté , les terrains 
ferrugineux des laisses maritimes , de l'autre , les terrains 
crayeux dépourvus de fer (i). Cependant, comme les végé- 
taux , même dans leur développement le plus complet , n*ont 
besoin que dé très-peu de ce métal , il peut facilement con- 
trarier Içur croissance, en leur arrivant en trop grande quantité^ 
car une nourriture excessive, de quelques substances qu'ellç 
se compose, agit sur eux, comme sur tous les êtres orga- 
nisés , à la manière d'un poison. Il suit dç là que la forme 
sous laquelle le fer se rencontre dans le sol n'est pas indiffé- 
rente, puisque de cette forme dépend sa solubilité dans l'eau^. 
et par. conséquent son introduction dans l'organisme vé- 
gétal. 

Les combinaisons du fer qu'on trouve dans la nature sont : 

i) Fer métallique uni à raxigene. 

a ) Oxidule ou protoxide de fer. 
b ) Oxide ou peroxide de fer. 
i? ) Oxide d'oxidule de fer. 

Le plus souvent ces oxides contiennent de Teau c'ombinéé 
chimiquement , et alors ce sont des hydrates. 

2) Oxides de fer unis à des terres. 

ay Silicate de fer* 
b) Aluminate de fer. 

(i) La fertilité ou la stérilité de ces terres peuvent tenir à d*aatre» 
causes qu'à la pvésenee ou à Tabsence du fer. . R- 
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3) Oxides de fer unis à des acides et formant des sels 
a) Humate d'oxidule de fer. 

b ) Hulnate d oxide de fer. 
c ) Carbonate d'oxidule de fer. 

d) Sulfate doxidule de fer. 

e) Sulfate d'oxide de fer. 

f) Phosphate d'oxidule de fer. 
g) Phosphate d'oxide de fer. 

4) Oxides de fer unis à des alcalis, 
a) Ammoniure de fer. 

.5) Fer métallique uni au soufre, 

a) Protosulfure de fer. 

b) Persulfure de fer. 

Reprenons ces différentes combinaisons. 

Oxidule ou protoxide de fer. Il se trouve dans beaucoup 
de sols , soit dans la croûte arable , soit au-dessous. A l'état 
anhydre il est d*un bleu tirant sur le noir, tandis qu'à l'état 
d'hydrate il est blanc ; d'où il suit qu'une terre peut renfer- 
mer beaucoup de fer sans être colorée. Lorsque l'hydrate de 
protoxide de fer vient au contact de l'atmosphère , il y prend 
une nouvelle quantité d'oxigène, et passe d'abord à un vert 
clair, puis à un brun jaunâtre : par conséquent, si un échan- 
tillon de terre , pris dans le sous-sol , subit ce changement 
de couleur avec le temps , on peut admettre qu'il a contenu 
de l'hydrate d'oxidule de fer. Dans plusieurs sortes de terres, 
surtout dans celles qui proviennent de Tefflorescence des al- 
luvions modernes , Toxidule de fer se présente aussi en grains 
de forme cristalline , et prend alors le com de sable de fer 
magnétique j à cause de sa propriété d'être altéré par l'ai- 
mant.' dans cet état il se change difficilement en oxide. L'oxi- 
dule de fer est insoluble dans l'eau et par conséquent ne 
peut pénétrer dans les plantes. 

Oxide ou peroxide de fer, A l'état anhydre il est rouge , à 
l'état d'hydrate il est d'un jaune foncé. Exposé à la lumière so- 
laire, il subit une desoxidation partielle et se change en oxidule; 
le contact de l'humus accélère cette desoxidation, parce que le 
carbone de celui-ci dispose Toxigène de l'oxide à quitter le 
fer pour donner naissance à de l'acide carbonique. Or^ comme 
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l'oxidale de fer forme avecf l'acide carbonique une combinai-^ 
son qui peut facilement devenir pernicieuse pour les plantes, 
il faut , pour que les sols riches en humus, et qui contiennent 
du fer, soient favorables à la végétation, les remuer avec soin» 
c^r Toxidule soustrait à la lumière se convertit de nouveau 
en oxide. Celui-ci est insoluble dans Teau comme celui-là ; 
par conséquent tous deux n'agissent sur la végétation que 
physiquement, en retenant Thumidité dans le sol, en lui 
donnant de la consistance , en absorbant les gaz de l'atmo- 
sphère, et en conduisant l'électricité plus facilement que 
les autres terres. Ces deux dernières propriétés ne peu- 
vent que les rendre propices à la végétation Ils pourraient 
lui devenir pi^éjudiciables en vertu des deux autres; mats 
comme il nous est loisible de prévenir, par les façons données 
au sol , les fôcheux effets de l'humidité et de la compacité , 
aussi bien que la formation de l'oxidule, il s'ensuit qu'une 
terre cultivable qui contient beaucoup d'oxide de fer a plus 
de prix que celle qui n'eu contient que peu; toutefois on 
peut améliorer celle-ci au moyen de i autre. ' 

Oxide 'doxidula de fer. C'est une combinaison chimique 
de deux oxides, dans laquelle le plus fort joue le rôle d'acide. 
Ce corps existe tant dans la terre végétale que dans la couche 
sous-jaceote ; il ne se dissout pas dans Teau. Du reste , l'au- 
teur ne parait pas en avoir bien étudié les propriétés. ' 

Silicate de fer. Plusieurs terres contiennent ce corps sous 
une forme sablonneuse, en sorte qu'on peut le séparer des 
parties argileuses par le lavage. Il est également insoluble 
dans l'eau et n'a point d'action sur les autres substances con- 
tenues dans le sol ; par conséquent , il n'influe sur la crois- 
sance des plantes que par son état d'aggrégation , qui modifie 
la consistance du sol , ainsi que sa faculté de retenir l'humi- 
dité et d'absoi'ber les gaz. 

Aluminate de fer. Ordinairement iLse présente dans un 
état de grande division et teint le sol en rouge violet. Il n'a 
pas plus d'influence chimique sur les plantes que le précédent. 

Humâtes d' oxide de fer. Nous avons déjà parlé de l'action 
de ces sels dans le tom. XV, n». io6, p. 209. 

Carbonate dpxidule de fer at^ec excès de base. Se trouve 
en grande quantité dans beaucoup de sols , surtout dans les 
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serfs marneux et argileux., et devient souvent la cause de leur 
infertilité. Cependant , comme l'acide carboni<{ne s'unît atÈc 
le prototide de fer seulement , et non point avec 1er perbxiâé; 
il n'est besoin, pour empêcher la formation do carbonate, 
que de prévenir celle du protoxtde , oii du moins de provo- 
quer son changement en peroxide; Pour y parvenir, on of'a 
qu'à pulvériser le sol au moyen des labours , ce qui facilite 
l'accès de Toxigène. L'auteur propose aussi l'amendemeiit 
avec la chaux calcinée, qui doit décomposer le carbonate. 
Mais, selon lui , le moyen le plus sûr et le plus prompt est 
réchauffement artificiel du sol , dont il â constate l'heureuse 
influence par une expérience comparative en petit* On peut 
appliquer directement la chalenr au sol, au moyen de bois 
ou d'autres matières combustibles brûlées sur la surface , ou 
en soumettant à la combustion la croûte même du soi par 
récobuage. 

En lui-même, le carbonate d'oxidnle de fer né peut étreper* 
nicieux pour les plantes avec lesquelles il est en contact , puis- 
qu'il n'est pas soluble dans l'eau ; mais comme il s'y dissout 
pour passer à l'état neutre , lorsqu'elle est chargée d'acide car- 
bonique, et que cette eau imprégnée d'acide se forme dans toutes 
l€S terres riches en humus , le sel basique trouve toujours le 
moyen de pénétrer dans les plantes , et c'est souvent en 
telle quantité , que les fonctions organiques vaincues par l'ac^ 
tion chimique du sel cessent d'avoir lieu. 

Parmi toutes les plantes cultivées , celle' sur laquelle le fer 
carbonate produit l'effet le plus fâcheux , c'est la navette ; il 
est aussi très-dangereux pour Torge et pour le seigle ; le fro- 
ment en souffre peu. Sur d'autres plantes il produit plutôt 
des effets favorables : telles sont le trèfle blanc, la plupart des 
gramens , la prêle , l'esparcette , le noyer, etc. ■ • 

Que le fer carbonate soit nuisible à la végétation , c'est ce 
que Tauteur fait voir par un exemple qu'il a lui-même ob- 
servé. Il avait découvert dans une prairie humide une couche 
de terre marneuse à coquilles, contenant 24 pour cent de 
chaux, autant de parties combustibles , 5 de magnésie ,8^^ de 
plâtre , i4 de fer, et le reste en alumine et en silice. Il em- 
ploya cette terre en compost avec du limon , de la cendre de 
chaux et du fumier. Elle ne produisit pas d'effet sensible sur 
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les récoltas; mais on observa , dans toutes les expériences, 
qu'elle agissait plus efficaœment lorsqu'elle était répandue à la 
surface que lorsqu'elle était enfouie. Employée seule et sans 
mélange , elle produisit des effets plutôt mauvais que bons , 
et ce fut dans les endroits où elle formait la couche la plus 
épaisse que les plantes réussirent le moins; mais ensuite sa 
couleur ayant changé , elle put être non-seulement enterrée; 
mais encore répandue en couches très-épaisses sans causer 
de dommage aux plantes. L'auteur attribue ce phénomène à la 
conversion par le contact de Tair du carbonate d'oxidule de fer 
en hydrate de fer oxidé, et au dégagement de l'acide carbonique 
qui a dû avoir lieu pendant cette conversion. On voit un autre 
exemple de l'action nuisible de ce corps, dans les effets delti va 
riété de fer limoneux qui le contient. De même un labour pro- 
fond rend souvent un champ infertile pour quelque temps *' or 
cette infertilité provient, suivant M. Sprengel, de ce que le la- 
bour profond amis en contact avecles racines des plantes le fer 
carbonate que recèle le sous-sol ; car cette partie du sol surtout 
est riche en fer oxidulé qui s'y convertit en fer carbonate par 
la précipitation de l'acide carbonique développé dans la cou- 
che végétale. Il ne faut donc faire de défoncement qu'en au- 
tomne , parce que les gelées de l'hiver ameublissent assez je 
sol pour que Toxidule puisse se pourvoir d'une plus grande 
quantité d'oxigène. 

Le carbonate d'oxidule de fer se trouve aussi dans un grand 
nombre de sources. L'eau de ces sources ferrugineuses agit sur 
beaucoup de plantes comme un poison , tandis que lorsqu'elle 
a coûté quelque temps sur la surface de la terre, elle acquiei't 
des propriétés fertilisantes pour ces mêmes plantes. Ce phéno- 
mène provientdece que dans ce dernier cas le gaz acide carboni- 
que quitte le métal , reste en grande partie dissous dans l'eau , 
et sert dès lors à la nutrition des végétaux. Les sources qui con- 
tiennent du fer carbonate sont pour cette raison employées avec 
le plus grand avantage à l'irrigation des prairies; mais il faut 
se garder de les y appliquer avant que par l'exposition à l'air 
le fer se soit <léposé à l'état d'oxide hydraté sous la forme 
d*un limon jaune : elles sont naturellement encore plus fer- 
tilisantes quand ^ outre le fer carbonate, elles contiennent en 
dissolution des sels de potasse , de soude , de magnésie et de 
D. Tome XVII. Avrl i83i. 17 
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chaux. De même le Hmon^qui en bien descaà produit un effet 
fâcheux sur les plantes , parce qu'il recèle du fer carbonate , 
leur devient ensuite salutaire lorsqu'on la mis en tas élevés 
et qu'on Ta bien remue. 

Sulfates. d^oxides de fer. Ces corps sont du nombre de 
ceux qui > lorsqu'ils ne sont qu'en petite quantité , exercent 
la plupart du temps une influence très- favorable à la végéta- 
tion, au lieu qu'ils y sont toujours préjudiciables lorsqu'ils 
sont en grande quantité. 

Le sulfate d'oxidule de fer {vitriol vert) exposé à l'air change 
d'état ; l'oxidule se convertit en oxide , et comme celui-ci de- 
mande plus d'acide sulfurique que l'oxidule pour être saturé, 
il se forme du sulfate d'oxide de fer neutre ou basique ; ce- 
lui-ci' est insoluble dans l'eau. 

Trois parties d'eau en dissolvent une de ces sulfates. C'est 
à cause de cette grande solubilité qu'on ne les trouve que dans 
le sous-sol où ils sont entraînés par l'eau. 

La nature de leurs effets dépendant de la quantité dans la- 
quelle on les emploie , il s'ensuit qu'on peut en faire usage 
comme engrais si l'on sait trouver la proportion convenable. 
Souvent on les fait dissoudre dans l'eau ou dans le jus de 
fumier ; plus fréquemment on les unit à des substances char- 
bonneuses ; quelquefois on tire un parti avantageux des sour- 
ces qui les contiennent pour l'arrosement des prairies". Le 
sulfate de fer paraît même favoriser la formation de plu- 
sieurs piHncipes immédiats* des plantes ; c'est ainsi que le 
pastel à la culture duquel on l'a fait concourir donne une ma- 
tière colorante meilleure et plus abondante. Cependant , em- 
ployé comme engrais , il ne rend pas les mêmes bons services 
sur toutes les sortes de terres. D'après la propre expëi^ence 
de l'auteur, il n'a produit aucun effet sur des prairies sablon- 
neuses , sur les sols marécageux ni sur les terrains argilenx 
lienfennant du fer. 

M. Sprengel ne doute pas que le vitiiol de fer n'agisse 
principalement par son acide sulfurique ; ce qui le prouve , 
suivant lui , c'est qu'il convient surtout aux végétaux aux- 
quels le sulfate de chaux est salutaire , et que de même 
'que ce dernier , il ne produit de bons effets que par un 
temps humide et chaud. Aussi l'auteur est-ii convaincu 
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que le plâtre et le vitriol de fer peuvent se remplacer -dans 
bien des cas comme engrais , et que le second peut surtout 
tenir lieu du premier lorsque le sol ne manque pas de terre 
calcaire. 

Phosphates d'oxides Je^èr. L'auteur ne croit pas qu'on 
doive attribuer à ces deux sels des propriétés vénéneuses pour 
les plantes ; il s'appuie sur des considérations chimiques et 
sur l'exemple de plusieurs terres , dans la couche inférieure 
desquelles ils existent sous l'aspect d'une poudre d'un beau 
bleu clair, et qui, parle contact un peu prolongé de l'air, 
acquièrent une grande fécondité. 

Ammoniure de fer. Comme l'oxidule de fer se dissout dans 
l'ammoniaque liquide , il est à croire que l'ammoniurè de fer 
se forme dans un champ qui a reçu un engrais animal et qui est 
dépourvu d'acide huroique ; dans ce cas, les plantes pourraient 
se charger d'une plus grande quantité de fer qu'elles ne sau- 
raient s'en assimiler. L'oxide de fer a aussi la propriété d'ab- 
sorber l'ammoniaque gazeuze sans pour cela changer d'état ; 
or , comme l'ammoniaque est très-favorable à la végétation , 
mais se volatilise aisément , la présence de l'oxide de fer 
dans le sol est encoi^ très-heureuse sous ce rapport. 

Sulfures de fer. Ces corps n'existent pas dans le sol ara- 
ble , mais ils se rencontrent très-fréquemment dans la couche 
inférieure. Le proto-sulfure ou fer sulfuré magnétique suhit 
à l'air une proinpte décomposition ; il en attire l'oxigène et 
se convertit en sulfate de fer neutre. Le persulfure ne se dé- 
compose pas si vite, et le résultat de sa décomposition est un 
sulfate de £er avec excès d'acide , ce qui le rend facilement 
nuisible à la végétation. On peut prévenir cet inconvénient 
par l'application de la chaleur qui volatilise une partie du 
soufre. Les substances qui renferment du proto-sulfure de fer 
sont employées avantageusement comme engrais , par exem- 
ple, la cendre de houille. Des fossiles contenant du fer sulfuré 
occupent quelquefois en grande quantité le fond des teri-es 
marécageuses; dans le Hanovre on les emploie à l'améliora- 
tion des prairies avec un succès surprenant ; cependant , de 
inéme que les fossiles qui contiennent du fer sulfaté , ils né 
se montrent eflScaces que sur les sols argileux ou argilo-niar- 
neux. Au reste , cet usage des fossiles à fer sulfuré était déjà 

'7- 
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connu des anciens; suivant Pline, on les appliquait aux vi- 
gnobles. 

149. Des Os piles employés comme engrais; par J.-C. Faw- 
TiER. {Annales agricoles de Koville] 6*. iivr. , pag. 376. — 
Journal des connaissances usuelles \ déc. i83o, T. XII, 
pag. 7440 Voy. Bullet,, t.Vl , n°. i52 ; t.VlI ,n«»». 226— 
282 ; t. VIII , n°». 8—9 , t. XII , n"'. 7— îo. 

Le mémoire de M. Fawtier est une revue des essais et des 
opinions des Allemands , et surtout des Anglais , sur Temploi 
des os considérés comme engrais. Le Journal des connais- 
sances usuelles en ayant donné une analyse bien faite, nous 
la r; produisons textuellement ici. 

La propriété fertilisante des os et des substances animales 
analogues est connue depuis long-temps des cultivateurs et 
surtout des jardiniers , mais ce n'est guère que depuis le com- 
mencement de ce siècle que Ton a tenté d'en tirer parti dans 
la grande culture. En 1802 , un habitant de SoUingen , en 
Westphalie , M. Fréd. Kropp , tenta le premier de substi- 
tuer les os piles aux engrais ordinairement employés pour 
fumer les terres , et le^ succès couronna si bien cet essai , que 
toute la contrée en admira les résultats extraordinaires. Ce- 
pendant cette découverte ne se répandit pas en Allemagne ; 
mais TAngleterre sut mieux l'apprécier , et l'exploita avec une 
activité qui reçoit chaque jour de nouveaux développemens, 
à tel point qu'elle fait venir maintenant des' os , destinés à 
être broyés , de tous les points de l'Europe et mêmes des 
Indes, et que le Danemark seul tire de ce commerce un revenu 
annuel d'environ un million de francs. 

Des sommes si considérables consacrées en Angleterre à ce 
nouvel engrais constatent assez son utilité ; elle a en outre 
été reconnue p3r difFérens cultivateurs du Palatinat , du 
pays de Bade, du Wurtemberg, même de l'Alsace, et 
depuis plus long-temps encore dans quelques localités du 
Puy-de-Dôme. Si quelques expériences n'ont pas donné des 
preuves également fortes de son efficacité , il faut croire que 
dans certains cas l'action de cet engrais peut bien n'être pas 
aussi heureuse , mais on ne peut douter que dans d^autrcs 
circonstances sa puissante énergie ne soit avérée. 
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Du reste , on croit que l'huniidité dans le sol ou dans la 
température neutralise les effets des os piles ; aussi reconi- 
niande-t-on de les employer par un temps et sur un terrain 
secs. Il semble donc qu'ils agissent en vertu du calcaire quils 
contiennent , comme absoibant Fhumidité pour la trans- 
mettre aux plantes. Aussi dans les provinces où Ton fait usage 
des os piles, on préfère les ossemens les plus durs et par con- 
séquent les moins nourris de sucs, par exemple, ceux des 
jambes de cheval , dans lesquels la substance calcaire est 
proportionnellement plus abondante. Ce qui corrobore cette 
idée, c'est que maintenant on s'accorde généralement, dans la 
Grande-Bretagne, à croire que les os piles sont d'un emploi 
très-avantageux sur tous les sols secs et légers. 

Quant aux récoltes pour lesquelles il convient d'en faire 
usage , il paraît que leur effet est très-remarquable «ur les 
prairies et les pâturages , et qu'ils augmentent la qualité et 
la quantité du fourrage penilant nombre d'années j que sur les 
terres arables on peut les employer sur chacune des récoltes de 
l'assolement: mais que beaucoup de cultivateurs habiles pré- 
fèrent les appliquer à la récolte sarclée et réservent leur 
fumier d'étable pour le trèfle ou le filment , pratique au 
moyen de laquelle des terres médiocres ont été bientôt por- 
tées à un haut degré de fertilité j qu'enfin , c'est presque tou- 
jours pour les turneps qu'on emploie les os piles. On dit aussi 
qu'ils sont très-profitables au tabac , dont ils augmentent le 
rapport de trois dixièmes', et dont ils améliorent tellement la 
qualité , qu'on le paie dans le commerce le double de celui 
à la culture duquel on a fait servir les engrais ordinaires. 

La durée deTaction des os piles sur la fertilité du sol est' 
aussi un point qui mérite quelque considération; quoique 
certaines assertions sur la prolongation de cette influence pa- 
raissent maintenant exagérées^ on regarde comme certain que 
ses eflels se font sentir beaucoup au delà d'une année, et 
qu'ils se réalisent pendant six ans pour les pâtures , et pen- 
dant quatre ans pour les prairies en coupes réglées Quand 
même l'action de cette fumure ne serait très-sensible que lors 
de la première récolte pour les turneps, ce serait encore fort 
avantageux , puisqu'au moyen d'une forte récolte de racines, 
on se procure une grande abondance d'engrais pour le rest€- 
de l'assolement. t 
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L'opinion générale, dans la Grancje-Bretagne, est que plus 
la poudre d os est fîne , plus elle a d'activité à poids égal , et 
plus son action est prompte ; mais qu'en revanche elle a d'au- 
tant moins de durée, et réciproquement. 

La pratique a fait reconnaître quelle quantité d'os piles est 
nécessaire suivant les diverses localités ; car elle varie beau- 
coup d'un pays et même d'une province à l'autre. En Ecosse, 
il paraîtrait qu'elle est d'une vingtaine d'hectolitres par hec- 
tare , mais que parfois elle est beaucoup plus considérable , et 
même est plus que doublée. 

Ce qui d'ailleurs établit de grandes différences dans la 
quantité qu'il est convenable d'employer , c'est la méthode 
que l'on suit pour appliquer ces os piles sur le sol. En effets 
il y a deux manières de répandre cet engrais : i*". également 
sur toute la surface du champ ; a», en lignes, c'est-à-dire seu- 
lement sur les parties avec lesquelles les semences doivent se 
trouver en contact. On choisit l'une ou l'autre de ces deux 
manières en raison de la préparation que les os ont reçue , et 
en raison du mode de culture adopté pour la récolte qui 
doit occuper le sol dans l'année de la fumure. 3i l'on unit 
les os à du fumier d'étable ou à d'autres engrais non pulvé- 
rulens., on répand le mélange comme on le fait généra- 
lement pour le fumier long; si, au contraire, on veut em- 
ployer les os piles purs, ou mélangés seulement avec des 
amendemens pulvérulens, on lesrépaqd à la volée, si l'on fume 
pour une céréale , et en ligne, si l'on fume une récolte sarclée, 
semée ou plantée en rayons. Pour ce dernier mode , on a 
même cherché à abréger le travail au moyen de semoirs 
cpqstruits de manière à répandre en même temps la graine et 
la poudre d'ps. En tous cas, il faut, autant que possible, 
recouvrir la poudre d'os , à la herse ou autrement , dès 
qu'elle est jetée sur le sol. 

Mais , outre que la quantité d'os doit être différente selon 
qu'on les emploie seuls ou mélangés avec d'autres engrais, 
elle varie encore selon leur degré de pulvérisation , et 
elle est d'autant moindre que les os ont été broyés plus me- 
nus, parce que , s'ils ne sont que grossièrement concassés, ils 
.agissent moins promptement sur la végétation. Enfin , la dose 
doit être d'autant plus forte que le terrain a été plus ap- 
pauvri. 
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Aa reste , plusieui*s praticiens, (jui ont fait des expériences 
en grand sur c t intére^ant sujet , assurent qu'une quantité 
déterminée de poudre d'os suffit pour produire les plus grands 
effets possibles , et que , lors même qu'on augmenterait cette 
quantité y il n'en résulterait aucun effet sensible sur la récolte^ 

)1 est évident que les os piles, ont sur Le fumier d'étable 
l'avantage de ne point contenir de graine^^ de mauvaises her- 
bes , ce qui permet de les employer pour toute espèce de ré- 
coltes, tant sarclées que non sarclées; tandis qu'en bonne 
culture', le fumier d'étable ne doit être employé que sur la 
jachère ou sur les récoltes que Ton peut biner fortement et 
plusieurs fois. On ajoute à cette première considération que 
les turneps fumés avec de la poudre d'os sont moins exposés 
aux attaques des pucerons que lorsqu'on emploie du fumier 
ordinaire, où se trouvent souvent les larves de ces inscQtes. 

Ensuite, comme les os piles sont très-actifs sous un petit 
volume , ils offrent un grand avantage, en ce qu'on peut le*, 
porter aisément dans des champs situés de manière à rendre les 
charrois fort difficiles , ou éloignés au point que les trans- 
ports du fumier soient trop coûteux. En effet , un quintal de 
poudre d'os équivaut au moins à vingt* sept quintaux de fu- 
mier d'é table. 

Les os purs ont une propriété feililisaote beaucoup plu& 
graude que ce dernier fumier ^ mais , en outre , on s^accorde 
gépéralement à i^connaître qu'on augmente encore l'activité 
de la poudre d'os en la mélangeant avec d'autres substances. 
Depuis long-temps, en Angleterre^ on est dans l'usage de 
mêler les os piles avec des cendres, et ce compost est bien 
plus actif que les os employés seuls. On peut obtenir des ef- 
fets encore plus grands , en mélangeant , par parties égales , 
de la poudre d'os et du fumier d'étable ; de cette manière , le 
fumier agit , dit-on, dès la première année, et les os pilés> 
agissent dans les années suivantes. Un cultivateur suisse mê- 
lait soigneusement deux à trois livres de sel avec un quintal de 
poudre d'os , et n'employait ce mélange qu'après Tavoir laissé 
fermenter; les résultats qu'il en obtenait sur ses prairies 
étaient extrêmement heureux. Un propriétaire des environs 
de Strasbourg a de même accru la valeur de la poudre d'os 
en y ajoutant un dixième de salpêtre. Quelques cultivateurs 
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recommandent beaucoup le mélange de la poudre d'os avec 
plusieurs autres substances, telles que la suie, la fiente de pi- 
geon y les cendres provenant de fincinération des mauvaises 
herbes , etc. 

Quand on veut répandre cette poudre dans les lignes de 
turneps et avec la graine de turneps (pratique que nous avons 
déjà indiquée comme la meilleure), il sufHt que les os aient 
été concassés en morceaux dont la grosseur n'excède pas celle 
d'une levé ; mais si Ton veut la répandre en couverture sar 
une récolte déjà en végétation, il est préférable que les os 
soient broyés très-menus , parce que , dans ce dernier état , 
ils pénètrent plus aisément dans le sol et produisent des effets 
plus énergiques que lorsqu'ils restent exposés à la surface. 

Pendant long-temps, pour concasser ou pulvériser les os, 
on ne s^est servi que de machines assez simples. Celles que Ton 
employait à cet usage sont , ou des bocards , ou des meules 
verticales en pierre dure ou en fonte , d'un poids de deux à 
trois mille kilogr. , tournant dans une auge horizontale de 
forme circulaire , également en pierre dure , à peu près" comme 
les moulins qui servent à bi'oyer les graines oléagineuses. De- 
puis , les Anglais ont imaginé d'employer des espèces de lami- 
noirs dont les cylindres sont formés de disques en fonte dure 
et à dents. En 1829, la Société des montagnes d'Ecosse a 
accordé un prix à M. J, Anderson , de Dundee , pour la 
construction d'une machine de ce genre, comprenant trois 
paires de cylindres, dont les dents sont de plus en plus ser- 
rées-, et mue par une machine à vapeur de la force de douze 
chevaux. On en peut voir la description détaillée dans le 
VI**. numéro du Quarterly Journal of agriculture^ nous 
n'en donnons pas ici la traduction , parce que cette machine 
étant très-coûteuse à établir ne convient pas pour les be- 
soins d'une seule" exploitation , mais bien pour une grande 
manufacture de poudre d'os, et même ne donnerait à un fa- 
bricant quelque profit , que si l'emploi des os piles était 
adopté en France par beaucoup de fermiers. Jusqu'à ce que 
les avantages de cet engrais aient été généralement appréciés, 
il faut se borner à des machines plus simples; et, parmi cel- 
les-ci , c'est le bocard qui paraît mériter la préférence. 

M* Fréd. Ebner, dans son ouvrage sur la poudre d'os. 
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{ Das Knochenmehl , etc. ) , a décrit longuement cette 
dernière machine et la roue hydraulique qui la met en 
mouvement ; mais comme on en connaît généralement le 
mécanisme , nous nous bornerons à spécifier quelqnes par- 
ticularités bonnes à connaître pour l'objet qui nous oc- 
cupe. M. Ebner emploie douze pilons , divisés en deux 
séries , et chaque série fonctionne dans une auge distincte \ 
chaque pilon a environ 5 pouces d'équarrissage, et 7 pieds et 
demi de longueur, non compris le talon en fer qui le termine 
inférieurement , et dont la longueur est de 6 pouces , et le 
poids de 12 a i4 livres. La surface inférieure du talon est den- 
telée ou mamelonée, afin qu'elle puisse mordre plus énei^gi- 
quement les os. L'auge dans laquelle fonctionnent les six pi- 
lons d'une série est en fonte ; elle a 4 pi* 3 po. de longuenr 
au fond , et 4 pi» 9 po» à l'ouverture ; sa largeur, à l'ouver- 
ture , est de 20 po. , et, au fond , de 8 po. seulement; ses 
parois latérales sont inclinées du haut en bas, et sa profon- 
deur verticale est de 18 po. 

Les ustensiles dont il faut se pourvoir en outre sont peu 
coûteux , et se réduisent à un tamis , une ou deux bâches , 
quelques pelles creuses en bois pour puiser la poudre dans les 
auges, une balance, et quelques sacs ou quelques tonneaux. 
Nous emprunterons aussi à M. Ebner les renseignemens 
suivons sur la fabrication et la conservation de la poudre d'os. 
Il conseille de préférer ceux qui sont frais , et n'ont pas sé- 
journé long- temps à l'air ou dans le sol , ce qui les altère 
beaucoup ; il est bien que ces os sortent de la voirie , des bou- 
cheries ou des cuisines; cependant on peut les conserver 
quelque temps , pourvu qu'on les place dans un lieu sec et 
non exposé à l'air. Lorsqu'on veut les pulvériser, il n'est 
pas besoin de leur faire subir aucune préparation ; seulement, 
s'ils sont trop chargés de chair, on les en dépouille aisément, 
en les saupoudrant ou en les stratifîant avec de la chaux. 

Gomme les cornes et les sabots donnent une poudre d'une 
qualité supérieure, il convient de les broyer à part , en com- 
mençant par les couper en morceaux pour faciliter leur pul- 
vérisation. 

Il ne faut pas placer dans les auges une trop grande quan- 
tité d'os à la fois. 

Lorsque les os sont secs^ il se dégage , pendant le broie- 
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ment , une poussière qui se compose de la partie la plus fer- 
tilisante \ pour éviter cette perte , il faut humecter la masse 
placée dans les auges, mais très -légèrement et sans oublier 
que trop d'humidité serait nuisible. 

Quand la pulvérisation commence à s'avancer , comme les 
morceaux qui restent encore entiers se trouvent empâtés dans 
la poudre , et échappent ainsi à Faction des pilons , il faut , 
au lieu de continuer plus lon^- temps , passer au crible la 
masse telle qu'elle se trouve , pour en séparer les morceaux 
non broyés et les placer de nouveau dans l'auge. 

Le local dans lequel on veut conserver la poudre d*os ne 
doit être ni trop sec, ni trop humide. Il faut visiter fréquem- 
ment le tas , pour remédier promptement selon le besoin à 
l'excès de sécheresse , ou à l'excès d'humidité ; dans ce dernier 
cas surtout, dès qu'on reconnaît que la poudre commence 
à fermenter , il faut la déplacer , et la brasser sans retard et 
à plusieurs reprises. Au reste , le meilleur moyen de conser- 
ver long-temps la poudre d'os sans altération , est de la tas* 
ser fortement , lorsqu'elle est sèche > dans des barils que l'on 
emmagasine dans un local convenable. 11 ne faut jamais hu- 
mecter pendant la fabrication la poudre qu'on ne veut pas 
employer pi*esqu'immédiatement 

Nous avons dit que l'addition du sel, à raison de 3 livres 
sur ICO, augmentait l'énergie d'action des os piles ; mais il ne 
faut opérer ce mélange que peu avant de l'appliquer au sol, 
parce que le sel s'opposerait à la conservation du tas, en y dé- 
veloppant la fermentation. 

La bonne poudre d'os se reconnaît à sa finesse ou à sa cou- 
leur blanche , et à une odeur de graisse qui n'est pas désa-r 
gréable. On peut rejeter comme mauvaise celle qui est grise 
ou brune , celle qui n'a pas d'odeur ou en a une repoussante { 
car il est probable que celle-ci a été fabriquée avec des os déjà 
altérés par un très-long séjour à l'air ou dans le sol ^ et alors 
elle n'est que très-peu efficace. 

i5o. Sur la récolte des Blés avant leur maturité ; par 
M. Patrick Shirrif. [British Farmer's Magazine^ févr. 
i83i, p. 21.) 

La valeur d'une récolte dépend de la quantité et de U 
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qualké du produit , et 1 époque à laquelle le grain est mois- 
sonné peut influer sur Tune et sur l'autre. Généralement U 
récolte a lieu quand la paille est sèche , jaune, l'épi pendant 
et le grain dur; mais quelques personnes conseillent de cou- 
per le blé vert , c'est-à-dire quand la paille est pleine de 
sève , verte , excepté vers son pied , le grain mou , mais non 
pas laiteux, et la plante encore très - flexible ; quelquefois 
même la paille ne jaunit pas encore du pied , comme dans les 
années pluvieuses. On peut démontrer physiologiquement 
que les blés commencent à mûrir du haut en bas , et l'ob- 
servation porte à la même conclusion. La partie supérieure 
de la plante , l'épi , prend d'abord la couleur qui indique le 
déclin,, et la portion du chaume qui est au-dessous jaunit 
ensuite graduellement; la courbure des épis, qui indique 
la maturité du grain, prouve aussi la mort de la plante. 
11 paraît donc que le grain cesse d'avoir des relations avec le 
reste de la plante avant l'abaissement des épis, et qu'oq 
nobtient plus alors que la maturité plus complète de la 
paille. Puisque le blé périt du haut en bas , il est évident que 
quand la circulation des sucs cesse dans la partie de la paille 
qui est placée au-dessous de l'épi , les grains ne peuvent plus 
tirer aucune nourriture du reste de \^ plante ou de la terre, 
et qu'il n'est pas nécessaire d'ajourner la récolte jusqu'à, cette 
période d^ la maturité des céréales. La récolte peut donc 
être faite plusieurs jours auparavant , parce que les sucs^ 
dont les grains ont à profiter durant cet intervalle , ne peu- 
vent venir que de la plante et non pas du sol, et que cette 
circulation continue alors même que la plante e%t séparée de . 
terre (i). La couleur du grain qui a été coupé vert diffère de 
celui coupé à parfaite maturité, ce dernier étant générale-t 
ment opaque et d'une couleur blanchâtre , tandis que le 

(i) Pour que la conclusion de Tauteur fut incontestable , il- faa< 
cirait prouver que les modiEcations qu'éprouve la graine des céréales 
depuis que l'épi commence à jaunir , sont précisément les mêmes , 
soit que la tige reste attachée au sol, soit qu'on l'en sépare.G'est ce qu'on 
ne peut savoir que par une observation attentive de la maturation 
et par une analyse délicate des principes qu'elle développe succes- 
sivement, r^ous ne croyons pas que ce travail ait été fait sur les cé- 
réales. R. 
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premier est transparent et coloi-é en brun. L'auteur affirme 
que le blé coupé vert offre les avantages suivans : une quan- 
tité de grains plus considérable^ une meilleure qualité pour la 
paille , plus de sécurité en cas de mauvais temps , augmenta- 
tion du uombre des jours pendant lesquels la moisson peut 
se faire. B. D. M. 

1 5 1 . Sur les avantages de la récolte des Blés ^lvaut ou après 

LA MATURITÉ, PAR LE SCIAGE OU PAR LE FAUCHAGE. Résumé 

de 10 mémoires envoyés à la Société agricole d'Altenbourg 
{Dcr Landivirth ; année 1827, 5*. cabier, p. 329). Voyez 
Bullet. , t. I , n°». 173 et 334- 

Les expériences de M. Desmicbels ont fait voir que la graine 
du blé récolté à l'époque de sa pleine maturité pèse pins , 
multiplie plus , donne naissance à des plantes plus vigou- 
reuses, produit un pain de meilleure qualité que celle du blé 
coupé avant cette époque; enfin, elles ont prouvé surtout que si 
Ton prolonge ce système sur plusieurs générations successives, 
la différence va se prononçant toujours davantage. La coupe 
prématurée des céréales est donc un acheminement à leur 
détérioration. Devant cette perspective doivent s'évanouir le 
peu d'avantages qu'elle présente à d'autres égards, ou du 
moins on^ ne doit y avoir recours que comme à un système 
eiceptionnel imposé par des circonstances particulières ; par 
exemple, par le mauvais temps, par le climat des montagnes, 
par la simultanéité dans la maturité des différentes récoltes 
qui exigeraient un trop grand nombre de bras pour la mois- 
son , et dans ces cas mêmes on doit en exempter la partie du 
champ dont on veut faire servir la semence à la reproduction. 
Ce serait une faute impardonnable que de compromettre les 
récoltas à venir pour l'intérêt du moment. Mais il est dou- 
teux que cet intérêt même gagne à la récolte prématurée des 
grains ; car, aux avantages qu'elle présente, se joignent aussi 
des inconvéniens. Si , d'un côté , elle prévient la perte occa- 
sionée par la chute des grains qui se détachent de l'épi à 
sa maturité; si elle produit une paille plus substantielle, 
moins dure , et par conséquent plus applicable à la nourri- 
ture des animaux , à la couverture des maisons et à d'autres 
usages économiques j si elle donne des grains plus propres à 
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la fabrication de la bière, d'une couleur plus claire , à farine 
plus blancbe , à peau moins épaisse et moins adhérente , par 
conséquent plus faciles à moudre ; de l'autre elle rend le bat- 
tage plus difficile , surtout lorsque la saison est humide ; 
elle dispose les grains à s*échauifer dans les greniers , à se rac- 
cornir et à diminuer de volume par le séjour à Tair sec ; ils 
donnent d'ailleurs un pain moins agréable et peut-être moins 
nourrissant. L'application de cette méthode à Tavoine en par- 
ticulier semble peu avantageuse , attendu que le produit de 
cette plante, ré<joltée trop tôt, est plus léger et moins con- 
sidérable, et qu'on a peu à craindre la perte des grains re- 
cueillis plus tard. Pour ce qui concerne la faculté nutritive, 
on ne sait pas précisément si elle est plus considérable sui- 
vant que le blé est coupé avant ou après la maturité ; mais il 
est vraisemblable qu'elle doit l'emporter dans ce dernier cas, 
puisque le grain pèse davantage , et que cette différence de 
pesanteur indique une prédominance des principes nutritifs , 
tels que la fécule et le gluten sur les parties aqueuses. 

On demande également lequel doit mériter la prc'férence 
du sciage ou du fauchage des blés. La première méthode 
est plus avantageuse , lorsque , pour ameublir le sol , on 
désire laisser de grands chaumes; que le blé est versé, 
embrouillé et mêlé d'herbes. Mais , d'un autre côté , l'écono- 
mie de temps obtenue par le fauchage est considérable : un 
faucheur, aidé d'une femme qui met en javelles, peut, en 
onze heures , faucher un terrain de 35o perches carrées , tan- 
dis qu'avec la faucille il faudrait cinq scieurs. Peut-être aussi 
la perte en grains par le sciage est-elle , contre l'opinion com- 
mune , beaucoup plus grande que par le fauchage, parce que 
l'ébranlement causé dans les épis par l'action réitérée de la 
main fait tomber plus de grains; en effet, dans le fauchage et le 
javelage qui suit, le blé ne passe que deux fois dans les mains^ 
tandis que pour le sciage il est manié six ou huit fois. Il faut 
aussi faire attention à la perte d'une plus grande pailie de 
chaumes par le sciage. 

Dans l'examen de la présente question , on ne s'occupe or- 
dinairement que du froment et du seigle , quoique le sciage 
puisse s'appliquer aussi à l'avoine et à la navette. Pour les 
premiers, le sciage est encore avantageux , lorsque la grange 
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est étroite et qu'on ne vent pas mettre en meules, que Ton 
veut avoir de la paille lisse et que Tannée est humide , parce 
que les grands chaumes laissés par la faucille empêchent les 
champs d'être aussi mouillés. Le fauchage est , au contraire , 
plus recommandable, i°. au cultivateur qui a besoin d'une 
grande quantité de paille et cultive beaucoup de plantes éco- 
nomiques; 20. lorsque la moisson doit être faite rapidement, 
et qu'on ne peu* employer à ces travaux qu'un très-petit 
nombre d'ouvriers ; 3o. lorsque la saison est sèche ; 4°- lors- 
que les céréales sont peu élevées; 5°. lorsqu'elles sont extrê- 
mement couchées ; 6°. lorsqu'on a besoin de longue paille. Au 
reste , l'expérience a démontré qu'un faucheur habile peut 
faucher aussi bien qu'un scieur des grains versés, qu'il peut 
laisser les chaumes grands ou petits , et qu'un bon botteleur 
fait ses gerb^es aussi bien que si le grain était scié. J. G. 

%5i. Notice sur les excroissances roctges des iSpis de seigli 
ET DE FROMEifT ; par le prof. Mùller , de fireslau. ( Ueber* 
sicht der Arbeiten der schles. Gesellsch, Jur i^aterL CuU., 
ann. 1 827 , p. Sg. — Archw^ fur die gesammte Naturlehre , 
t. X, p. 4^8.) 

Les observations de M. Lauer de Brûnn ont confirmé ce 
qui résultait de celles du baron de Kottwitz en 1825, savoir, 
que les excroissances rouges qui se montrent sur les épis de 
seigle et de froment proviennent de la piqûre des insectes et 
des œufs qu'ils y déposent. En humectant avec de l'eau dis- 
tillée la poussière de ces excroissances desséchées , et en l'ob- 
servant au microscope , M. Mùller en a vu naître , au bout 
de trois heures, plusieurs individus du Vibrio triticif qui, 
suivant Fr. Bauer, lorsqu'ils sont inoculés à des semences, 
continuent de vivre et de se propager dans le tuyau de la plante 
pendant sa germination et sa croissance. 

i53. Système de culture au moyen duquel on peut obtenir'lb 

PRODUIT LE PLUS GRAND ET LE PLUS REGULIER DE PoMMBS*Dfi- 

Terre sur le sol le plus pauvre ; par M. T.-A. KNiGBt. 

« L'importance dii sujet pour l'agriculture de tous les pays et 
la réputation de M. Knight , nous engagent à traduire en 
entier ce morceau. 
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« Quelle que soit la somme totale des avantages et des in- 
convéniens qui sont résultes pour lempire britannique de la 
culture généralement répandue des pommes de-terre , il est 
évident que dans les circonstances actuelles cette plante doit 
continuer à être toujours généralement cultivée; car, quoi-* 
que ce soit une calamité d'avoir une population que la misère 
force à vivre principalement de pommes-de terre , ce serait 
sans contredit une calamité bien plus grande d'avoir cette 
même population sans les pommes-de-lerre qui la nourrissent^ 

» Partant de cette idée générale du sujet , j'ai été conduit 
à chercher, par suite d'expériences , le système de culture au 
moyen duquel le produit le plus grand et le plus régulier de 
pommes-de-terre peut être obtenu d'un terrain aussi petit 
et d'aussi peu de valeur que possible. Ayant atteint ce maxi^ 
mum, en m'écartant assez des règles ordinaires de culture ^ 
j'envoie à la Société l'exposé suivant de mes expériences : elles 
ont été faites sur diverses variétés de porames-de-terre j mais 
comme le résultat a été à peu près le même dans tous les cas, 
je crois que je serai mieux compris en décrivant en détail la 
culture d'une seule variété, que j'ai reçue de la Société d'hor- 
ticulture / sous le nom de pommes-de-terre de Lankman. 

» Le sol où je me proposais de planter étant très-peu pro- 
fond et reposant sur un banc de pieri*e , je l'ai amoncelé , 
au moyen de la charrue , en côtes de quatre pieds de largeur, 
afin de lui donner une profondeur artificielle. Un sillon pro- 
fond fut tracé sur le centre ou partie la plus élevée de cha- 
que côte , et au fond de ce sillon , des ponimes-de-tcrre ', 
dont les plus légères pesaient au moins quatre onces , furent, 
déposées à six pouces seulement de distance de leurs centres 
respectifs. De l'engi-ais , en quantité ordinah-e , fut alors intro- 
duit, et Ton ajouta assez de terre pour recouvrir les pommes- 
de-terre , un peu plus qu'on ne le fait ordinairement. 

» La tige des pommes-de -terre, comme celle de toutes les 
autres plantes , s'élève perpendiculairement sous l*înfluenee 
d'un guide constant , la gravitation , tant qu'elle est cachée 
sous terre j mais aussitôt qu'elle en sort, elle est en très- 
grande partie sous la direction d'un autre agent, là lumière. 
Chaque tige se dirige du côté où elle en ï^oit le plus , et 
par conséquent chacune évite et paraît fuir l'ombre des plan- 
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tes voisines. Les vieux tubercules étant gros et assex profondé- 
ment ensevelis dans la terre , les jeunes plantes ne souffrent 
pas au commencement de leté du manque d'humidité. 
Etant constamment nourries , elles s'étendent bientôt de tous 
côtés, jusqu'à ce qu'elles viennent à rencontrer celles des 
rangées contiguës , auxquelles elles ne font pas trop d'ombre 
à cause de la grande distance qui les sépare. 

» Les tiges étant bien nourries, à cause de la grosseur des 
tubercules plantés, poussent avçc beaucoup de vigueur, dé- 
veloppent bien leurs feuilles , dont , à ce qu'il me semble , la 
surface , exposée à ta lumièi*e pendant toute la saison, est 
plus grande que dans tous les autres modes de culture à moi 
connus. Les plantes acquérant de bonne heure un grand dé- 
veloppement , les tubercules même des vai'iétés tardives 
parviennent plus promptement à une maturité parfaite. 

j» J'ai trouvé dans les années pendant lesquelles j'ai cultivé, 
ainsi que je viens de le décrire , que ma récolte de pommes- 
de-terre a été beaucoup plus abondante que précédemment, 
et en même temps de meilleure qualité. Gela m'a conduit 
à examiner quelle quantité, en poids, pouvait produire un 
acre de terre tel que je l'ai décrit, dans un sol naturellement 
pauvre et peu profond. Une colonie de lapins a , dans la 
dernière année, fait beaucoup de dégât, et les faisans ont 
mangé plusieurs des tubercules que les lapins ont déterrés,* 
cependant le reste du produit par acre a excédé 53g boisseaux 
(bushels) , de 82 livres chacun (i), eu retranchant deux livres 
par boisseau pour la petite quantité de terre qui adhèi*e à 
chaque tubercule. \ 

Ces dernières expériences n'ont été faites que sur une seule 
variété de pommes-de- terre très-grosses et productives; mais 
je suis très- porté à croire que cette année 1828 , j'obtiendrai 
un produit presque aussi grand d'une petite variété précoce 
très-connue, la pomme^de-terre Kidney a s hleat^ed. J'ai choisi 
ce printemps les plus gros tubercules de cette variété que 
y§Âe obtenus l'année dernière , et je les ai plantés presque en 
contact les uns avec les autres dans les sillons 6t avec des in- 
tervalles entre les sillons , seulement de deux pieds , à cause 
de la brièveté des tiges. Les plantes déploient jusqu'à pré- 
Ci) Soit 49» ^94 1 l^ilog. par hecUrc. 
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sent une grande vigueur, provenant de la grosseu.r (pour 
cette variété) des tubercules choisis. Une petite espèce offrant 
une surface de feuillage égale à celle d'une plus grande, et mes 
expériences ayant montré que l'étendue de cette surface eXr 
posée à la lumière est ce qui > sous les circonstances exté- 
rieures quelconques, détermine le produit , jç regarde cojmmc 
probable que j'obtiendrai cette année, de cette petite variété, 
à peu près autant que j'ai retiré d'une plus grande l'année 
. dernière. J'ai trouvé' constamment que pour avoir des récoltes 
de pommes>de-terre pesantes et de bonne qualité , il ne faut 
jamais les planter plus tard qu'au commencement du mois de 
mars. 

Port scriptum, 23 mars 1829 «Contrairement jusqu'à un 
certain point , à ce que j'attendais , le produit de la petite 
variété précoce a excédé de beaucoup celle de la plus grande 
espèce mentionnée ci-dessus. Elle a donné 665 boisseaux cje 
82 livres par acre (i). Les fermiers calculent ordinairement 
que 80 livres de pommes-de-terre , quoique mangées crues , 
après qu'elles ont commencé à germer, donnent deux livres 
de lard, et je doute beaucoup que le sol fût appauvri en lui 
rendant la paille et tout l'engrais produit par les porcs. Je 
ne sais s'il ne serait point enrichi par cette opération ; sujet 
important d'examen dans un pays dont le produit est main- 
tenant au-dessous des besoins de ses habitans, et où ce méaie 
produit, à ce que je crains et je crois fermement , va gra- 
duellementen diminuant, tandis que le nombre des habitans 
augmente avec rapidité.' » ( Transactions de la Société 
d'horiicullure de Londres, t. Ylh-r-Bibliothéqiie unit^erselie, 
déc. i83o, page4o6. 

i54. Sur la culture de quelques variétés de Pommes-de- 
tebre; par M. Dalbret. {Annales des jardiniers ama- 
teurs;]2Lnv, i83j, p. 10.) ^ •• 

M. Dalbret a communiqué à la Société d'agronomie praV 
tique une note très-intéressante sur là culture'* de quelques 
variétés de pommes-de-terre. Selon cet habile cultivateur,- la 
violette, les gi*o$ses patraques blanches et jaunes , et celles 
dont la végétation est analogue , peuvent êtr^ cultivées dans 

(i) Soit 60,694 T^^ilog- par hectare. 

D. Tome XVII. Avril i83i. 18 
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un terrain plus profond , mais à une distance sufSsamment 
grande pour permettre un butage assez élevé. Le second 
groupe qu'il indique , celui des truffes d'août et fines- hâtives . 
demande une terre plus profonde ; mais on peut les planter 
plus rapprochées , et le butage , qui n'est pas toujours d'une 
nécessité absolue , doit être moins élevé. Enfin son troisième 
groupe se compose des variétés qui , ainsi que la petite hol- 
lande, ont les tubercules dirigés horizontalement, et exigent 
par conséquent un large butage. 

i55. Notice sur la culture de laYionb dans la vallée du 
Rhiw ; par M. Gock. ( Correspondenzblatt des PP^urtem- 
berg. landvi^irthschaJlL Fere/ns ; T. XI , p. 189 ) 

Si nous résumons en peu de mots l'exposé que fait M. Gock 
de la culture de la vigne dans la vallée du Rhin , nous nous 
convaincrons que ce qui constitue essentiellement là supério- 
rité de cette culture dans ce pays , c'est : 

i®. Un choix comenable d'un petit nombre de variétés de 
ceps dont les fruits mûrissent «n même temps, et la culture 
à paît des cépages blancs et des rouges. 

2". Une hiéthode régulière de cultiver, détailler et de con- 
duire la vigne. On emploie 4 genres de taille ou modes de 
conduite : 1) la taille sans échalas, où les sarmens sont rappi^o- 
chés , soit en un ou plusieurs faisceaux veiticaux liés à leur 
sommité , soit en deux faisceaux qui divergent dès la souche 
en formant l'arc et vont se réunir chacun au faisceau qui 
part de la souche voisine ; ?. ) ^^ taille en palissade et en espa- 
lier, qui Cbt haute , moyenne ou basse ; 3 ) la taille en échalas 
ordinaire ; 4) enfin la taille en échalas duRheingau qui diffère 
de la précédente en ce que de chaque souche on conduit, 
l'un à droite l'autre à gauche» deux sarmens qu'on attache cha- 
cun a un échalas intermédiaire entre deux souches et qui n'en 
flanque lui-même aucune. Pour préserver la vigne de la gelée en 
hiver, ppur l'entourer de l'humidité convenable en été et. pour 
exposer la terre à l'influence bienfaisante de l'atmosphère , on 
amoncelé en automne la teire autour des souches , et au prin- 
temps on dirige cette espèce de butage , de manière qu'il se 
forme un sillon continu entre les rangées de souches et une 
éminence le long des souches mêmes. 
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3*, LVmpioI du fumier en temps et en quantité cohvetiables. 
Le« riches pmpriétaires ne fnment leur terrain ^u^Unè fois 
d*iis l'espace de 3 , 4 <^" ^ ^^^î '^^ vignerons moins aisés 
attendent jusqn'à 6 et lo ans. Cependant il parait, d'àpi^èâ 
tino note d'un anonyme, c|Ue les opinions Sont divisées quattt' 
aux effets do fumier sur la qualité des produits. Oit le répândt 
dans des fossfîs cireulairiss ou demi-cireul^ires autour de cha- 
q«c cep, ou dans de longs ibssés entre les lignes plantées , on 
sur toute la surface du terrain. 

4*. Le renvoi de la vendange jusqu'à la pleine maturité de 
la plupart des raisins. 

5o. Une préparation' soigneuse dés vins, conservés pendant 
l'hiver dans les caves mêmes des propriétaires et vendus seu- 
lement au printemps. 

6°. La possessïtDn de vignobles unie au commet^ du vin , 
circonstance d'où résulte le double avantage que les grands 
propriétaires de vignobles non - seulement montrent le bon 
exemple dans la culture de la vigne y âiai^ encore éont excités 
par leur propre intéi'ét à maintenir la renommée de leurs ct'ûs 
par les soins qu'ils donnent à leurs vins. 

f 56. Effets de la greffe de laVignb sua des sujets iirDiGÈirES 
AUX Etats-Unis d'Amérique. {Ann, de la.Soc. dhorticui 
ture de Paris ^ août i83o, p. 86.) 

Suivant >M. Dearborn , président de la Société d'hoMi- 
«ulture du Massachussett , on remarque que les vignes d'Eu^ 
rope , transportées aux Etats-Unis, supportent mieux les ri*< 
gueursde l'hiver, qu'elle sont plus productives^ qiie 1^ raisins 
sont plus gi'oset meilleurs lorsqu'elles sont greffées sur les vigoéa 
indigènes que lorsqjir'eU^ sont cultivées franehes d« ]^e.d. 
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r57. MoDÈiiB J« «EfiWTBE A l'ûsàois b«^ éi^LtivAtifc«s ; jjar 
Théodore Geslih , cultivateur dans k fe^me de Beatiri^- 
paire près Soissons. Prix , 5 fr. 5d c. 
ïîe registre est composé de jg tàbtèaui * i^. £^*irtventàlré 

de la fiermey précédé dieseôtiditiotisikl fet-n^a^. ^. Reciefttesf. 

3**. Dépenses. 4°« Relevé mensuel des dépenses. 5*^. ReFevë 

i8. 
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mensuel des recettes. 6». Sortie des céréales des greniers. 
7*. Semailles. 8°. Récolte des céréales. 9®. Récolte- des four- 
rages. io<*. Arpentage des moissons, ii». Compte des mois- 
sonneurs, lao. Compte de la bande. i3^. Compte des fau- 
cheurs. i4**. Compte des batteurs. i5°* Vacherie. 16**. Tels 
à porcs. 17°. Poulailler. 18®. Distribution des fourrages. 
19**. Table des matières et Résumé synoptique. Quelques-uns 
deces tableaux sont doubles : nous ferons la distinction de ceux 
dont ils sont formés dans les détails où nous allons entrer. 

I"'. ^inventaire se compose du nombre d'animaux et d'us- 
tensiles de ferme évalués en argent. 

2""*. Recettes. Ce tableau renferme la date et le détail des 
recettes , tant en produits agricoles qu'en animaux de toutes 
espèces , et une colonne pour les objets divers , en affectant 
une colonne à chaque espèce. 

3"«. Dépenses. Le même tableau répété. 

4""'. Reletré mensuel des dépenses. Dans ce tableau sont 
portés pour chaque mois de Tannée les dépenses en mobilier, 

— contributions , — bestiaux , — semences , — domestiques, 

— ouvriers , — frais de maison , — fermage , — mémoires , 

— frais imprévus. 

5"*. Relevé mensuel des recettes. On y porte la recette de 
la vente des produits , des animaux et des objets divers. Le 
4°**. tableau et le 5""*. sont suivis d'observations. 

6"*. Entrée des cercles dans les greniers. Composé de 
la date, de la nature des produits, de leur quantité, avec 
une colonne pour les observations* 

7"«. Sortie des céréales des greniers. Tableau en tout sem- 
blable au 6"«. 

8"*. Semailles. Se compose pour chaque espèce d'un ta- 
bleau désignant la date , la situation des terres , leur su- 
perficie y la quantité de semence enfouie , avec une colonne 
pour les observations. 

9°**. Récolte des céré^z/e5. Composé pour chaque espèce d'un 
tableau portant en tête des colonnes: — Date^ — lieux dits.-— 
nombre d'arpens , — de 'voitures , — gerbes , — observations. 

io°**. Récolte des fourrages. — Date , — lieux dits, — 
nature , — nombre d'arpens , de voitures , de bottes.- — Ob- 
servations. 
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II"*. Arpeniage. — la"*. Compte des moissonneurs,- — 
i3"'. Complede la bande. Ces trois tableauxsont faits pour le 
npde particulier de travail près de Soissons. Les conditions 
du travail variaut d'une contrée à l'autre , il sera toujours 
facile d'apprécier le travail des ouvriers , soit qu'ils travaillent 
à la journée où à la tâche. Dans ce dernier cas , il faut né- 
cessairement connaiti'e la super&cie de chaque partie de ses 
terres , conuaissance qu'on doit supposer à chaque agricul- 
teur, et dans ce cas l'arpentage scm inutile, 

14°*. Compte des faucheurs. Facile à établir ou à la jour- 
née ou à la tâche. 

iS"". Compte des batteurs. Trop variable suivant lescoa- 
ditions et les localités. Il renferme la date du travail , le nom , 
le domicile et l'âge de l'ouvrier , la quantité de céréales ob- 
tenue. Font suite à ce même tableau les journées pour le 
bois , les plantations , la bergerie , les ouvrages divers éva- 
lués en ai'gent. On aurait dû eo faire un compte à part. La 
dernière colonne est réservée aux observations. 

16°". Ecurie. Composée de chevaux, savoir :.:... de 

lahpur , — .....de selle , — de voiture. 



l'j"". et 18°'. Bergerie. i°- Sexe,— âge, — nombre, — 
poids de la laine , — prix , — observations. — a". Sexe , — 
âge, ■ — nombre , -- vente, — achats, — observations. — Cha- 
cun de ces articles avec leurs subdivisions Ces deux tableaux 
laissent beaucoup à désirer. 

ig"'. f^acherie. Nom , — sene , — âge ( ans et mois ) , — 
qualités { instinctives et physiques ) , — date de ( la saillie , 
gestation), — produit ( veau mâle, femelle) , — achat [date^ 
prix ) , — veule [ date , prix ) , — observations. 
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ao"ï», T4^$, apures. Sew, «-^nombre, — ^ âge, — date (mois, 
/««-moi^ts « tué» ) f '^ achat , ^^ veote , ««^ observations. 

ai'**< PaulaiUeK^ Poulets > dindons , etc. , -^ noinbre , — 
quantités de ( morts , tués , vendus ) , -^ i*este , — * observa- 
tions* 

aa"** Distribution des faurrmge». Date , ^-- distribué à 
(chevaux, moutons, vaches y porcs y basse-cour }, — nature 
(4vo«ne y aoD , etc. ) , '^ nombre de bottes ( paille , foin , lu- 
zerne , sainfoin , trèfle, menus grains , etc. ), «-* observations. 

2^°*«* Résumé, synoptique. 

On a oublié de porter en compte dans ce registre le travail 
des chevaux qu'il faut évaluer aussi bien que celui des hom- 
mes ; Iç prix , ou l'évaluation des labours , hersfiges j etc. ; 1^ 
quantité de fumier consommée dans l'exploitation \ l'usage des 
outils à déduire , le raccommodage , la ferrure, Jj. 

l58. CoKSlDÊBÀTIOirS SVH l'uSjIOB ALIMJSnTAïaX OBS VÉGÉTAUX 
CUITS FpUR LES HERBIVORKS SOMBSTIQUBS^ par L.-F. GbOOITIBR, 

profes. vétérin^ , etc. Brœh. in-*d®. de 39 p. Lyon, i83i } 

Irnpr, de Barret- 

« Ce ne sont pas seulement des opinions grossièi*es ou ridi- 
cules, mais encore des préjugés scientifiques qui» étant ré-^ 
pandus dans les campagnes , mettent obstacle à d'importantes 
améliorations. » Pour combattre victorieusement les unes et 
les autres , il faut leur opposer des faits et des imisoonemens 
fondés sur des principes incontestables ; c'est ce qu'a fait 
M. Grognier, dans le but d'appuyer son opinion sur les avanta* 
ges de la stabulation permanente et de la cuisson des elimens 
pour le bétail. La digestion, et par suite la nutrition ou l'assimi- 
lation , se composent d'une série d'opérations qui , chez les ani- 
maux comme chez l'homme , commencent dans l'estomac pro- 
prement dit et s'exécutent dans plusieurs organes analogues. 
Ges fonctions importantes s'accomplissent, sous l'empire de 
la vie , d'une manière qui nous est inconnue. Pour que la 
digestion soit facile et complète , il faut que les alimens arri- 
vent dans l'estomac atténués, divisés et pulpes. Or, quels 
que soient les moyens employés ppur obtenir cette division 
préalable, l'action des forces vitales est la même, et les phé- 
nomènes de l'animalisation se suivent dans le même ordre \ 
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ISL est éao» toQt-à-fiût indifiereot que cette espèce de palpa- 
tioD ait iiea par le moyen de la mastiçatioa , de la salive «i 
de la rumination, on à Faide da hache -paille» de la râpe 
et de la cuisson avec de Feau : la seule différence , c'est que 
la première méthode ne coûte rien , n'occupe que les ani- 
maux, tandis que l'autre demande une dépense d*appareib, 
de combustible et de main d'oeuvre ; c'est précisément poiir 
cette raison qu'elle ne se propagera que lentement et lors- 
que les cultivateurs seront certains d'y trouver leur profit. 
Nous renvoyons à Fouvrage pour les détails physidlc^ques 
qui -ne sont pas suMreptibles d'analyse; nous dirons seule- 
ment que 3L Grognier nous p^aît avoir démontré d'une 
manière évidente que la rumination n'est pas un acte essen* 
tiellemeot vital; que l'alimentation par des substances pâ- 
teuses demi-liquides n'empêche point cette espèce d'haU- 
tnde ou de distraction \ que lors même qu'elle réduirait Fap* 
pareil des ruminans à l'état d'inertie, les autres fonctions 
n'en seraient aucunement dérangées , et que la santé des ani- 
maux n'en souffirirait aucune altération ; je dis plus , elle offiri- 
rait un avantage inunense pour le travail ou pour la quantité et 
la qualité des pr<Nluits qu'on retire des animaux domestiques. 
Cette méthode mérite donc une sérieuse attention : c'est prin- 
cipalement aux nourrisseurs et à ceux qui habitent les grandes 
villes ou leurs environs , que nous la reconunandons comme 
devant leur procurer de grandes économies et des bénéfi- 
ces considérables. Dans les pays où le fourrage est rare, 
où les pâturages sont marécageux ou tourbeux , on pourrait, 
par la cuisson , utiliser des plantes coriaces , ligneuses et 
mêmes acres, telles que des carex , des bruyères^ des genêts , 
des renoncules, et fournir aux bestiaux une nouniture plus 
saine et plus substantielle que celle qu'ils prennent sur place. 

On peut réduire a quatre les pratiques suivies pour la 
nourriture du bétail: 

Le pâturage libre sur des sols où. la végétation est aban- 
donnée à la nature^ et où la faux ne pénètre jamais. 

Le pâturage sur des prés naturels , dont une partie de 
l'herbe est coupée et emmagasinée peur nourrir le bétail 
pendant la saison rigoureuse. 

La culture en prairies ensemencées et temporaires, dont 
le produit est consommé sur place dans les étables. 
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~ Ces trois méthodes sont suivies simultanémeût à des degrés 
dfTfférens dans tontes les contrées de l'Europe. 
- La quatrième, bien supérieure à toutes, est à peine con- 
litiè ; cependant il ne faut qu'un peu de réflexion pour sentir 
qilie c'est surtout après avoir subi la cuisson que, pour le 
bétail aussi bien qiie pour nous-mêmes , les alimens éprouvent 
dés changemens qui les rendent plus nutritifs sous une masse 
donnée , plus succulens , d'une saveur plus agréable et d'une 
digestion plus facile. On sait depuis long-temps que, pour le 
travail , Khomme , comme les animaux , demande une nour- 
riture confortante et en quantité suffisante. Quels incônvé- 
inens pourrait-il résulter de l'application de notre régime 
alimentaire à des êtres que nous avons, associés à .nos travaux 
c^'pour ainsi dire à nos habitudes? Aucun : nous ne pouvons' 
qti'y gajgn'er. Les animaux nous fournissent, pendant leur vie et 
api^ès ieur mort, de nombreux produits qui nous servent de 
l'ipurt'itufe , et qui constituent la matière première d'un 
g^knd nombre de manufactures^ or la cuisson de substances des- 
tihées à former les alimens dés animaux nous offre un moyen 
certain d'améliorer ces fabriques vivantes de lait , de beurre , 
dé viande , de gélatine , etc. , tant sous le rapport de la quan- 
tité que sous celui delà qualité. Tout en faisant des vœux 
pour que cette méthode se propage, nous ferons observer 
qu'un obstacle à son introduction se rencontre dans le prix 
trop élevé du sel; cette denrée est indispensable pour l'as- 
sUisonnement des alimens , et l'estomac des animaux s'en ac- 
commode aussi bien que celui de l'homme. Ce nouveau 
mode d'alimentation augmenterait considérablement la con- 
sommation du sel et le gouvernement n'éprouverait aucune 
perte en baissant la taxe (i). Masson-Four. 

159. Sur une manière économique de nourrir les Chevaux. 
[Quaterly journ. of agric. ; novembre i83o, p. 721.) 

Tout ce qui peut apporter une économie dans la consom- 

(i) Ifous recommandons de nouveau le hache>paille de M. Jollat, 
serrurier mécanicien, passage Aubert, rue Saint-Denis, n*>. 367. Les 
caitivatenrs qui en font usage depuis plusieurs années en sont très- 
satisfaits, par la facilité quil donne de couper la paille ou le foin à 
telle longueur qu'on voudra. Prix , 4o à 4^ francs. 
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matîon des alimeiis donnes anx animaux de travail , non^ 
seulement sans liuire à leur santé , inais en améliorant leur 
condition, peut être considère comme un objet d'une grande 
importance publique ' et particulière. Les Allemands, les 
Suisses et les Anglais ont adopté des méthodes qui ne sont 
pas assez connues et qui ne sont encore suivies que dans quel- 
ques écuries judicieusement gouvernées. Sous ce^ rapport, nous 
sommes , en France , beaucoup en arrière' de nos roisiris : ce 
n'est que depuis quelques années qu'on fait usage du hàche- 
paille ; mais son emploi n'est pas encore général, et l'on ne 
connaît pas la manière de mlélanger les diverses substan- 
ces nutritives , pour obtenir une provende économique 
et substantielle. Les résultats qu'on a déjà obtenus de 
cette méthode sont tellement avantageux , qu'il nous suf- 
fira, pour la faire connaître et apprécier, de citer quel^ 
ques exemples pris dans les écuries où ce système d'alimen- 
tation est adopté et suivi depuis long - temps avec un plein 
suôcès. 

Tout le monde sait qu'on emploie pour la nourriture des 
chevaux un grand nombre de substances de diverses espèces. 
Les céréales fournissent l'avoine entière et concassée , l'orge 
et ie son ; les légumineuses donnent la fève , les pois ; parmi 
les racines , on se sert de la pomme-de-terre , du turneps , 
de la carotte , du panais et de la betterave ; les graminées 
et autres plantes fournissent les différens foins et la paille. 

De toutes les espèces de grains donnés aux chevaux , l'a- 
voine a été reconnue comme la plus convenable pour entre- 
tenir la force et la vivacité de cet animal. Les racines les plus 
estimées sont la carotte et le panais; mais ces racines, quoi- 
que contenant plus de matière sucrée que la pomme -de-terre, 
et probablement autant de principes nutritifs, ne peuvent 
être cultivées aussi universellement , à aussi bon marché et 
en aussi grande quantité que la pomme de -terre, parce 
qu'elles demandent plus de soin , un sol plus riche et plus 
profond : la pomme-de-terre croît dans presque tous les sols 
et peut être considérée comme la plus avantageuse de 
toutes les plantes de cette classe pour l'alimentation des ani- 
maux. 

Cependant, lorsqu'on emploie les pommes-de-terre comme 
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aliment f il y a une précautioa qn'on ne doit jamais négliger ; 
cest de les cuire dans Teau ou à la vapeui:* Ce tubercule j 
doDué cru aux chevaux > a été nuisible à un grand nombre de 
ces animaux précieux , surtout après un ti*avail pénible » et 
lorsqu'ils sont échauffés par suite d'un exercice, violent 
Dans son état de crudité , la pomme-de- terre est susceptible 
de fermenter dans Testomac du chevaL 

Quelle que soit Tespèce de grain dont on fait usage pour 
nourrir les chevaux , il faut que les graines soient moulues , 
ou ce qui vaut mieux , grossièrement écrasées. Le foin doit 
éti*e coupé en petits morceaux de la longueur d'un demi- pouce 
au plus y et d'un quart de pouce au moins ; on le mêlera avec 
une quantité plus ou moins grande de paille hachée de 1^ 
même manière. On a inventé des machines très-simples pour 
moudre les grains et hacher le foin et la paille ; on peut se 
les procurer à des prix modérés. Dans les lieux qù Ton emploie 
généralement les machines à battre le blé, on peut leur join- 
dre les moulins et les hache -paille qui seraient mis en mou- 
vement par le même moteur. 

Lorsque les graines ont été moulues ou concassées , le foin 
et la paille coupés , il est nécessah*e de doser chaque espèce 
pour faire le mélange , et de préparer une quantité de pro- 
yende suffisante pour la nourritui^e d'un cheval pendant 
vingt-quatre heures. Pour donner les documens convena- 
bles, nous ne pouvons mieux faire que de citer quelques exem- 
ples pris dans la pratique des écuries où ce mode est suivi 
depuis long- temps et avec un plein succès» 

Dans les écuries de MM. Hanbury et Trueman • dans 
Spittal-Fields , où sont réunis 82 chevaux , ces animauii; re- 
çoivent leurs alimens dans la mangeoii*e ; on ne met jamais 
de foin au râtelier. L'écurie, qui est assez spacieuse pour 
contenir ce nombre de bétes, est une des mieux construites de 
Londres dans toutes ses parties, et, comme elle est bien 
aérée , il y a rarement des maladies. 

La bonne santé et l'état parfait , ainsi que la belle appa- 
rence de ces chevaux, prouvent l'excellence du régime adopté. 
Ils sont nourris de la manière suivante. Chaque cheral re- 
çoit, dans les vingt-quatre heures, 1 8 livres de foin et de paille 
cpupés, cette dernière étant dans la proportion d'un huitième; 
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i4 livre» d'amène moulue et une livre éc farine de levés ; 
ce qui fait en tout 33 livres d'alimens. En été on supprime 
la fève y comme ëtant trop échauffante , et on la remplace en 
augmentant la portion d'avoine. On donne à chaque cheval une 
demi-livre de sel par semaine. Cette dose est partagée en deux 
portions, dont une est donnée pendant la nuit du samedi, et 
l'autre le dimanche. Ainsi administré, le sel purge douce- 
ment ranimai. G est en raison de cet effet, et parce que l'ani- 
mal ne reçoit pas de pommes-de-terre cuites, qull vaut mieux, 
d'après M. Hanbury, donner le sel de cette manière que dé 
l'administrer tous les soirs en plus petite quantité. 

Dans une autre écurie de Londres , à Long-Lane , appar* 
tenant à M. Higgins , où sont réunis 3oo chevaux de char- 
roi, qui fatiguent beaucoup journellement, il n'y a jamais 
de foin au râtelier. Le foin est toujours mêlé avec de là paille 
et coupé à une longueur qui n'est jamais moindre d'un quart de 
pouce. Le foin employé est généralement le trèfle , avec une 
moitié de paille d'orge. L'avoine , l'orge , les fèves , sont tou- 
jours concassées avant d'être ajoutées au foin haché. La quan- 
tité de foin est de 19 livres pour un très-grand cheval , et i4 li- 
vres pour un petit, pendant les vingt-quatre heures : cette 
dose ne varie pas pendant toute l'année $ mais on a jugé à 
propos de changer, selon les saisons , les espèces et les quan- 
tités de grains ; en hiver on donne une quantité de fève plus 
forte que celle d*avoine , qui n'entre que pour un tiei's. Lors- 
que le printemps approche on diminue graduellement la dose 
de fèves jusqu'à un tiers , et l'orge constitue les deux autres 
tiers: cette graine est plus rafraîchissante comme aliment du 
printemps ; mais , en été, l'avoine est substituée à l'orge. Gha^ 
que fort cheval de charroi reçoit 10 livres de ce mélange 
de sraines concassées: on en donne 16 livres aux animaux 
plus petits. En ajoutant 3 livres de son pendant l'hiver 
et 4 livres le reste de l'année, chaque fort cheval reçoit en 
tout 4^ livres , et le plus petit 33 livres de provende dans les 
vingt -quatre heures. On ne donne pas de sel pendant l'hiver, 
mais pendant les trois autres saisons on en mêle une once 
avec les ingrédiens de la composition. 

Dans cette écurie , comme dans toutes les autres où l'otx 
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suit ce système d'alimentatloo , oa observe pour les mélan- 
ges des substauces employées les précautions suivantes : le 
foin haché est d'abord étendu sur l'aire de la grange ou le 
plancher du grenier; dessus on répand le son, ensuite les 
fèves y et ^ eu dernier lieu , les grains concassés ; on remue ou 
retourne le tout pour opérer le mélange, et, ainsi préparée, 
la pro vende est bonne à employer. 

Quoique nous ayons ainsi détaillé la méthode de nourrir 
le bétail suivie dans -quelques-unes des écuries de Londres 
les mieux gouvernées , nous ne pouvons nous dispenser de 
diriger l'attention sur le mode suivi par le docteur Sully de 
Wiveliscombe dans le Somersetshire. Depuis plus de vingt 
ans ce particulier intelligent a constamment suivi , et avec 
succès, ce système d'alimentation dont l'utilité et l'écono- 
mie sont évidentes , et qui , nous en sommes convaincus , 
peut être adopté avec uc grand avantage. 
. Le docteur Sully rapporte que les chevaux employés pour 
ses occupations journalières sont accoutumés à parcourir 
huit milles par heure; par suite de la fatigue qulls éprouvent 
Us, ne jouissent pas d'une sinécure , et cependant peu de per- 
sonnes peuvent se flatter d'avoir des animaux qui soient dans 
un meilleur état. Les écuries n'ont pas de râtelier pour i*ecevoii' 
du foin. M. Sully reproche, et avec grande raison, à ce mode 
d'emploi plusieurs vices essentiels. D'abord , si les écuries 
sont garnies de râteliers , les garçons les remplissent toujours 
de foin ; le cheval , étant alors excité à manger beaucoup 
trop , surcharge ainsi son estamac , et lorsqu'étant dans cet 
état de distension complète , on le fait sortir de l'écurie pour 
le remettre au travail , il est exposé à des flatuosités qui peu- 
vent lui être nuisibles. Non-seulement les râteliers remplis de 
foin occasionent ce préjudice au cheval, mais ils entraînent 
en même temps une grande perte de fourrage. Ceux qui 
ont fréquenté les écuries ont du remarquer souvent que. tous 
les chevaux , lorsqu'ils ont le fourrage à leur discrétion , arra« 
chent le foin du râtelier et le jettent sous leurs pieds, ce 
qu'ils font pour choisir les plantes qui sont le plus de leur 
goût et rejeter le reste ; quelques garçons , et peut-être 
tous , replacent dans le râtelier le foin ainsi refusé , d'où ré- 
sulte nécessairement une grande perte d'aliment. L'opinion 
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de M. Sully est qu'un cheval qui a son râtelier bien rempli 
de fourrage consomme et gâte plus de 3o livres de foin dan.«% 
les vingt-quatre heures , tandis que si ce foin est coupé et 
mêlé avec une proportion convenable de paille hachée , d'a- 
voine ou d'autres graines concassées, lo livres seront suffi- 
santes. 

Les divers procédés que M. Sully met en usage pour la 
préparation et la distribution des alimens de ses chevaux 
méritent bien d'être imités , parce que , selon nous , ils réu- 
nissent la commodité à l'économie de temps et de travail. 
C'est dans le grenier au-dessus de l'écurie que l'on prépare et 
que l'on dose les quantités de substances alimentaires qui 
doivent être fournies à ses chevaux. Il a imaginé un artifice 
très-simple pour faire arriver la provende dans chaque man- 
geoire. Un canal en bois établit une communication du gre- 
nier avec chaque mangeoire ; l'extrémité qui donne dans le 
grenier sert de fond à un cuvier , ou mieux à une trémie qui 
contient juste la quantité d'aliment suffisante pour vingt- 
quatre heures. Pour empêcher que l'animal , en recherchant 
le grain ne fasse sortir de la mangeoire les autres ingrédiens 
du mélange , on cloue des traverses en chêne à douze pouces 
de distance ; il y a suffisamment d'espace entre ces barreaux 
pour que le cheval puisse manger. 

Gomme il n'y a aucune relation entre les quantités mesu- 
rées des grains ou autres substances alimentaires , et les diffé- 
rences- qui existent entre les poids respectifs de ces mêmes 
substances sous un même volume , M. Sully recommande et* 
regarde comme une condition indispensable de peser avec 
soin et séparément chaque espèce de grain , et même le foin 
et la paille hachés. Lorsque ces ingrédiens sont préparés et 
mélangés, on établit la dose pour chaque cheval. 

La table suivante indique les diverses substances qui en- 
trent dans la composition de la provende , et les quantités en- 
poids que chaque cheval doit recevoir. 
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Ce tableau nous fait voir qne chaque cheval reçoit ?o lir. 
de provende pour 24 heures , quantité qui , dans tous le« cas, 
peut luf&re. L'addition de deux ouces de sel est nécessaire 
pour aider la digestion des alimens: oa sait que tous les ani> 
maux herbivores , à l'état sauvage méuie , indiquent la nôAs- 
sitë et l'utilité de ce condiment par l 'empressement avee le- 
qoel ils recherchent les places où ils peuvent reuconti-er du sel 
DBtif. Dans les vastes forêts de l'Améiique, où les i-oches salées 
abondent, les endroits où elles sont à découvert sont appelées 
Salt-iicis (lèche -sel), parce que le bétail sauvage «'7 rév- 
nit pour lécher le sel. Dans le Cheshire et le district salé de 
oe comte , se trouve une ferme renommée pour l'excellence de 
ses fromages 1 sur cette ferme est une source salée naturdle> 
auprès de laquelle les vaches se rendent tous les jours , et 
l'on pense que c'est cette saumure dont les vaches s'abreuvent 
qui communique k leur lait une savear particolière. 

Parmi les quatre classes dans lesquelles M. S11II7 part^ 
les mélanges alimentaires, les deux dans lesquelles entra la 
pomme-de-terre cuite sont les plus recosamandables ; aucu 
aliment ne convient mieux que la pomme-de-terre pour en- 
tretenir ta santé et la vigueur du cheval. Nans Itérons obaerveii 
par rapport à cet aliment comme pour t*ute aatre espèce, 
que , lorsque le cheval rentre faiigué et affamé après un long 
travail, il est indispensable de lui remplir sa mangeoire plus 
copieusement avec la provende qu'on lui a préparée d'avance. 

Quant à la détermination de l'espèce d'aliment à donner au 
cheval , et de la quantité qu'on doit lui fournir, elle d 
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de cftconstances particulières que la pratique indiquera ; uti 
exercice violent et continuel demande une nourriture plus 
confortante , plus substantielle , et plus abondante. 

On voit, d* après les divei*s exemples que nous avons apportés 
concernant les méthodes les plus approuvées pour nourrir li?s 
chevaux , que , quoique ces méthodes paraissent différer dans 
les espèces d'ingrédiens choisis pour alimens, et, daps les quan- 
tités de mélanges données ^ elles s'accordent toutes sur cer- 
tains points essentiels , et c'est vers ces conditions que nous 
désirons plus particulièrement diriger l'attention publique. 
Ces méthodes , comme on a pu le voir, s'accordent toutes dan« 
la pratique invariable de moudre ou concasser les grains c t 
les fèves, de couper le foin et la paille , de supprimer les râ- 
teliers , d'ajouter du sel et de peser chaque substance sépa- 
rément , au lieu de suivre l'usage ordinaire de mesurer, qui est 
sujet à des eiTcurs graves. 

Après avoir essayé de do|nner une idée imparfaite de 
la méthode que nous considérons comme la meilleure pour 
nourrir les chevaux , il est indispensable de faire connaître 
les avantages qui résultent d'un pareil système. 

A mesure que le cheval avance en âge , ses dents pcrdetît 
graduellement leur position perpendiculaire et deviennent 
moins aptes à broyer les alimens durs que la nature de son 
travail et sa situation artificielle dans Técurte le forcent à 
recevoir ; sa mastication est imparfaite , le grain qu'on lui 
donne entier est souvent avalé et rendu dans le même état ; 
or comme la salive et le suc gastrique tle l'estomac ont plus 
d'action sur des alimens broyés , nous obtiendrons une diges- 
tion plus complète et plus assurée , en donnant le grain broyé 
ou concassé , le foin et la paille hachés. Ainsi , non-seulement 
cette pratique contribuera à la santé du cheval , mais elle 
procurera en même temps une grande économie dans la covt- 
sommation des alimens. 

Tous ceux qui exigent de leurs chevaux un travail constant 
reconnaîtront bientôt les avantages de cette méthode. 
Le charretiei* ou voiturier, en portant avec lui dans un sac 
la provende mêlée et pesée , peut i*a(ralchir ses dievaui tm. 
tout temps et partout. La même observation s'applique aux 
fermiers et plus spécialement encore aux maîtres de posles , 
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dont les chevaux sont à chaque instant' obligés à une course 
fatigante. Au moyen d'une provende ainsi préparée., les che- 
vaux se remplissent promptement ; ils ont le temps de se 
coucher, de dormir, et de prendre ainsi un repos salutaire. 
Cette méthode offre aussi de grands avantages aux bourgeois 
qui ont voiture et aux chasseurs ; en la mettant en pratique ils 
maintiendront la santé de leurs chevaux et seront assurés 
d'une grande économie sur la dépense. 

Le docteur Sully, homme intelligent et expérimenté, s'ex- 
prime en ces termes: « Mes affaires s'étendent dans les comtés 
de Somerset , de Devon , de Gornouailles, de Dorset et de Wilts; 
je voyage avec un seul cheval dans un cabriolet , et au moyen 
de relais , je suis capable de faire , avec quatre chevaux , plus 
de chemin que qui que ce soit en Angleterre. Je parcours sept 
à huit milles à l'heure , et mon domestique qui m'accompagne 
porte dans son sac de la provende préparée avec des grains con- 
cassés, du foin et de la paille hachés. Je suis certain que ce sys- 
tème peut également réussir ayec des chevaux de carrosse ou de 
selle. » 

En terminant, l'auteur du mémoire que nous venons de 
faire connaître , se livre aux réflexions suivantes : 

Nous nous vantons dans la Grande - Bretagne , et avec 
raison , de la beauté et de l'excellence de nos chevaux ; mais 
d'où nous vient cette supériorité sur nos voisins du continent, 
tandis que nous ne sommes pas plus avancés qu'eux en fait de 
connaissances pour les soins à donner aux écuries ? Tous ceux 
qui ont visité cette portion de la Suisse qui borde l'Allema- 
gne , ont pu être témoin de l'excellente manière d'y nourrir 
les chevaux. Aucun grain n'est donné à ces animaux sans être 
mêlé avec du foin et de la paille hachés , en proportion con- 
venable j les machines pour hacher le foin sont généralement 
employées dans cette contrée industrieuse , uon-seulement 
pour les chevaux , mais encore pour les autres bêtes. Pendant 
l'hiver on mêle une certaine quantité de foin haché avec les 
diverses espèces de racines , telles que turneps , carottes, pa- 
nais , betteraves que l'on donne aux vaches. Si nous passons 
de la Suisse en Allemagne, nous observons de pareils soins 
et peut-être encore plus minutieux pour la nourriture des 
bestiaux: on ajoute constamment du foin et de la paille ha- 
chés à tous les gi*ains ou racines qu'ils reçoivent , et l'on a pu 
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observer quje pendant le voyage les cavaliers suisses et alle- 
mands nourrissent leurs chevaux avec un pain noir grossier 
qu'ils donnent à la dose d'une livi*e et demie et plus par repas. 
Cette méthode est même commune chez les meuniers dans 
quelques pai*ties de cette contrée. 

Mais tl est inutile d'aller chercher hors de chez nous des 
exemples d'un régime alimentaire sain et économique pour 
les chevaux : nous pourrions en ajouter beaucoup à ceux que 
nous avons pris sur la pratique suivie dans certaines écuries 
de Londres ; et si nous quittons la grande cité pour voyager 
au sud de l'Angleterre , nous trouverons de nombreux exem- 
ples de cet excellent sys*tème d'alimentation adopté dails toutes 
les écuries bien dirigées. M. F. 

i'6o. Naturlehae des Pferdes y etc. — Histoire naturelle àa 
cheval, à l'usage du tous ceux qui veulent connaître exac- 
tement l'organisme de cet animal^ et particulièrement 
des officiers de cavalerie , des écuyers, des marchands et des 
propriétaires de chevaux j par S. de Terneckeb. Gr. in-rS". 
de 3o p. ; prix, 2 thaï, ou 3 £1. 36 kr. Munich, 1827 ; 
Lindauer. 

161. fiEOBACHTUNGEN UlfD ËbFAHRUNGEN CfiER DIE EbKENNTNISS , 

Verlauf ukd Kua der KoLiK BEI Pferdeh. — Observations 
et expériences sur la^ connaissance , le cours et le traite- 
ment de la colique des i^evaux; par S. de TEinrEcxER. 
, In-8°. , prix 6 gr, ou 27 kr. , 1827. Comptoir littéraire. 

162. Sur les laiteries de Londres. {British Farmer's Ma- 

gazy févr. i83i , p. 76. ) , ... 

Les établissemens principaux en ce genre à Londres sont 
les deux d'Islington appartenant à M. Laycock et àM^l^hodes, 
et la laiterie métropolitaine sur la route d'Edgeware. La 
laiterie de M: Rhodes est le plus complet des trois établis- 
semens; il date de 3o ans, et le nombre des yaci^es., en 
moyenne pour toute l'année, dépasse 4oo. L'emplacement 
sur lequel sont élevés les bâtimens est incliné d'un pouce 
par 6 pieds environ et regarde Test j il occupe de 2 à 3 
acres de terrain. Le mémoire décrit avec détail la disposition 
de cet établissement et des deux auti*es, indique les espèces 
d'aiiimaux qu'on y préfère , le traitement auquel on les. sou« 
D. Tome XVIT. Avril ié3i. ' 19 
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];net et le régiine de nourriture adopté; on y apprend que 
c'est surtout avec du grain provenant des brasseries ou de» 
distilleries que les vaches sont nourries « et que comme le» 
époques où Ton se livre principalement à ce genre de fabri- 
cation est le printemps et l'automne , on s'approvisionne 
alors de grain pour toute Tannée. Pour le conserver , on le 
place , à raison d'un boisseau par vache et par jour , dans 
des fosses construites en briques et ciment , de i o à 20 pied:» 
de profondeur, 12 à 16 de large, et de la longueur convena* 
ble \ le grain y est. entassé ; on donne à la partie supérieure 
la forme d'un dos d'âne , et on la couvre de 6 à 9 pouces de 
terre humide ou de boue , pour garantir de la pluie et du 
froid durant l'hiver , et de la chaleur duraut Tété. Lorsqu'on 
place le grain dans ces fosses , il est chaud et dans un état 
de fermentation , et il continue à être propre à la nourritm*e 
d« bétail pendant plusieurs années ; quelquefois il devient 
aigre; mais on assure que les vaches l'aiment dans cet 
état plus encore que quand il est frais. On conserve généra- 
lement cette nourriture durant deux ou trois ans ; mais 
l'une de ces laiteries en a conservé pendant neuf années , et 
après ce laps de temps elle a été trouvée excellente. C'est 
l'absence complète de Tair qui empêche la fermentation 
d'augmenter et la décomposition de s établir. On domie en 
outre 1 onces de sel par jour à chaque vache , et , alternati- 
vement avec le grain , des portions de nourriture en vert ou 
de racines , et , si à la fin de l'hiver ou manqne de racines , 
on y supplée par du foin sec. G. JBAii.i.Y de MeaU9£ux, 

i63. Essai sur les Moutons ; par J. IVaioHT. ( IhiéU; févr. 

i83i , p. 12. ] 

Il n'est guère de genre d'exploitation agncole qui soit plus 
pi*ofitable que l'éducation des moutons lorsqu'elle est bien 
dirigée, et Ton reconnaît généralement qu'elle contiûbue à 
l'amélioration de la terre plus que celle de toute autre sorte 
de bétail \ il est donc de la pliis haute importance d'être au 
courant des bonnes méthodes de conduite et d'amélioration 
des meilleures races. La terre , en raison de ses qualités , peut 
produire un poids déterminé de viande et une certaine quan- 
tité de laine , mais pas davantage , et il n'e^t pas fort impoc- 
tàtit que cela soit en une , deux ou trois têtes » pourvu qu'une 
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taéme sommé d'argent soit tii^ d'une égale étendue de ter-* 
i*ain. C'est une très - mauvaise méthode que de forcer une 
terre , en j plaçant des moutons de grande taille , à produire 
plus de ohaii* et de laine qu'elle ne peut en conduire à leur, 
état de pei'feetion. Il y a des sols qui produiront de la viande 
en abondance , et qui ne produiront pa«; une quantité cèrreA- 
pondante de laiàe , et ce serait^ir contre la nature et le râi^ 
sodnement, que de placer dails ces localités les espèces qui 
dondent le plua de toison , et d'en attendre des produits stm^i 
ootisidérables que dans les lieux qui sont plus favorables à la 
production del la laine. Le haut prix de cette denrée durant 
la dernière guerre a fait croire à plusieurs éducateurs de 
moutons que sa production est plus importante que celle de 
la viande : mais toutes les fois qu'on veQt l'obtenir contrat 
rairement à la disposition naturelle du sol , une perte eii 
viande plus qu'équivalente au gain sur la toison en est la odti-> 
séquence inévitable. L'auteur , i^cherchant ensuite quelle' à 
été la méthode suivie par le fameux Bakewell pour améliorei^ 
les moutons dé Lincoln , race de grande taille , gix>ssière ,^ Il 
laine pesante , et au total mal conformée, fait voir que c'est en 
la croisadt avec des mâles qui avaient des qualités contraires 7 
BMls ensuite il démontre que les moyens qui ont réussi pour 
améliorer une race ne sont pas bons pour la conserver , et il 
cheliclie quelle rente on doit saivre pour s'avancier toujoui-é 
par diverses améliorations vers la per£edtion. L'auteur ter- 
aune en faisant l'emarquer eombien aussi 11 est essenifiei de 
choisir les races qui arrivent promptement à maturité , C^estr* 
àndirie qui acquièrent leur poids et tontes leurs qualités à un 
âge Inoins avaocé^ fi. de M. 

i64- GuéRisov ou FouROUTy eu Crapaud des mouions, 
( Mçsglins^che Annal, der Landwirtkschaft , toin. XX ^ 
2«. cahier, pag. 358. ) ^ 

Au lieu 4e ta composition indiquée par M. Stœrig poui* le irai-' 
temeat du iburchet (voyesj9/i/ie^^ Toœ.YIII , n"** t o5)^ii4i prcn* 
priétairé ^fù garde Taoenyme, annonce, dans les j^/iii/z^^ iis 
Mœglin, .qu il emploie la pieri*e infernale , ou nitrate d'argent. 
Quelques auteurs, par eçiemple Dietrichs, l'ont d^ recomman- 
dée dans le foni'cbet^ m^is ils veulent qu'elle soit dissoute fi 

'9- 
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scrupule dans 2 onces d*eau ) , ce qui , comme on Ta justement 
remarqué , rend le médicament trop cher. Notre cultivateur, 
au contraire , l'emploie sec, et dans cet état il devient extrême- 
ment économique , car une once est suffisante pour opérer 
sur 2 à 3oo animaux. L'application en est facile. On engage un 
bâton de pierre infernale dans un tuyau de plume ou dans 
un porte-crayon en argent , et Ton en touche , comme avec 
la pointe d'un crayon , les parties du sabot qui suppurent et 
qu'on a eu soin de mettre auparavant à nu avec le couteau. 
11 faut surtout appuyer sur l'endroit qui fait la limite entre 
les parties saines et les parties malades , et où , lors de la ré- 
section de l'ongle, il se montre un peu de sang. Le médica- 
ment fait si promptement cesser la' suppuration , et provoque 
si vite une escarre sèche , que si on l'a appliqué avec atten- 
tion^ après avoir mis également du soin à retrancher la partie 
cornée , il n'a guère besoin d'être employé plus d'une, deux ou 
ti*ois fois. Lorsque la partie malade est sèche et que la chaleur 
diminue, il faut soigneusement éviter de couper ou d'en- 
dommager l'escarre. 

Les pieds sur lesquels le fourchet s'est d'abord manifesté 
dans la fente ou au bord supérieur et interne du sabot , sous 
une apparence fongueuse, humide, et blanchâtre , n'ont be- 
soin d'être cautérisés qu'une seule fois pour être guéris en- 
tièrement. Le remède produit le même effet favorable dans 
l'affection inflammatoire des ongles , que la boue ou l'eau de 
neige produisent au printemps parmi bieii des troupeaux , et 
qui dégénère facilement en fourchet contagieux. 

Avec la pierre infernale on peut guérir radicalement^ en 
trois à quatre semaines , un troupeau attaqué du charbon , 
en supposant un traitement curatif sévère et une séparation 
absolue des bêtes saines, des bêtes ^convalescentes et des 
bêtes malades ; tout au plus quelques animaux dont on au- 
rait laissé par négligence le mal arriver à un haut degré de 
malignité , nécessiteraient-ils un traitement plus long ; mais 
dans tous les cas les abcès du caractère le plus alarmant, 
même chez le& agneaux où la mollesse des organes leur fait 
ûiîre de si rapides progrès , perdront de leur gravité par 
l'emploi du nitrate d'argent , et seront mis en bonne voie de 
guérison. Gomme préservatif^ on peut enduire de goudrohou 
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d'huile animale fétide ( ideum animale fetidum ) les ongles 
sains ou qui approchent du terme de la guérison. 

Ayant eu suffisamment d'occasions de comparer ce remède 
à tous les autres, dit en terminant le cultivateur anonyme, 
je puis d'autant plus sûrement le recommander comme le 
plus prompt, le plus économique^ le plus efficace et le plus 
commode. On peut le poi*ter sur soi, enveloppé dans du 
papier, sans en craindre la liquéfaction^ pourvu qu'on le 
garan tisse de l'humidité. 

l65^ Sun LES SORTES DE FrUITS ET DE RaISINS CULTIVÉES DAKS 

LE Wurtemberg , et sur la fermentation de leur moût ; par 
le professeur Sghubler. 

La dissertation de M. Schuhler contient entr'autres cho- 
ses , sous forme de tableaux , les résultats de recherches com- 
paratives sur la pesanteur spécifique et la quantité d'acide de 
quarante variétés de raisins cultivées dans le Wurtembei^. 
Voici les conclusions auxquelles ces recherches ont conduit 
l'auteur : 

1. Plus • les baies des variétés particulières de raisins sont 
petites , et plus leur couleur est foncée , p4us la qualité de 
leur moût est supérieure , toutes choses égales d'ailleurs. 

2. Les raisins qui ont des baies très-grosses mûrissent plus 
tard, et , par cette raison , plusieurs variétés des contrées mé- 
ridionales conviennent peu à un climat plus froid. 

. 3. La quantité d'acide libre n'est pas en un rapport dé- 
terminé avec la pesanteur spécifique des différentes sortes de 
raisins. Des raisins contenant beaucoup de matière saccha- 
rine et un moût d'une grande pesanteur spécifique, peu- 
vent renfermer plus d'acide que d'autres qui otit une quan-^ 
tité inférieure de matière saccharine j le risling en est un 
exemple convaincant. Dans les raisins de la même sorte il y a 
sous ce rapport de grandes diftérences. Al ce sujet l'auteur 
fait remarquer combien il est utile de faire la vendange le 
plus tard possible. Les résultats de ses recherches sur les par- 
ties constituantes de la rafle , des grains , des pellicules et 
des pépins de raisins , sont très-intéressans j il appuie sur 
l'importance de la matière colorante qui se trouve dans les 
pellicules, et du tannin que contiennent les rafles et les 
pépins. 
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IJauteur re^commande une attention particulière , tant à la 
température lors de la fërnaientation , qu'à la forme et à la 
grandeur des vases. 

A la iin de la dissertation so trouvent deui petits tableaui 
qui contiennent les résultats de redierches sur le moût de 
quati*e sortes de poirés , et sur le moût d'autant d'espèces 
de pommes. Les pesanteurs spécifiques , ainsi que les quantités 
décide s'y trouvent énoncées, et il en résulte que le moût 
des pommes contient à peu près autant d'acide que celui du 
raisin , tandis que le moût des poires en renferme considéra- 
blement moins. C'est sans doute pour cette raison que le 
moût des pommes est plus facile à conserver. 

Les recherches sur ces mêmes sortes de fruits, sous le rapport 
delà quantité d'amidon , ont pi*ouvé que les pommes contien- 
nent plus de cette substance que les poires. ( F^erhandl, des 
Vereins zur Befœrder des Gartenbaues in den Kœn. 
Preuss. Staaterif 4"' "*'<>'• > ï*"^- cah-» p- »37. ) Th. F. 

166. PaOCéoÉS POUR ÔTER AU YlN LE GOUT DE FUT. 

Nos vins de Provence contractent assez souvent le gofût de 
fût , qui en altère la qualité et en rend la vente difficile. On 
a indiqué plusieurs moyens de faire disparaître ce goût , et 
on parait avoir donné la préférence au procédé de M. Pou- 
mier, qui consiste à répandre sur le vin une légère couche 
d'huile d'olive que l'on mêle ensuite avec le vin en agitant 
fortement le vase ; après avoir laissé reposer le liquide , on 
décante l'huile qui reste seule imprégnée du mauvais goût. 

Ce procédé est de difficile exécution , quand on veut opérer 
sur des quantités considérables; il ne peut avoir lieu que 
dans de petits vases , et en le répétant souvent , la quantité 
d'huile ne laisse pas d'éti*e forte. Dans tous les cas, la mixtion 
ne peut jamais se faire assez complètement , et le goût du fût 
se fait toujours sentir plus ou moins. 

Un propriétaire des environs d'Aix a employé l'huile d'une 
autre manière. 11 a pris une manche comme œlle dont se 
servent les liquoristes pour filtrer; il l'a treuipée dans de 
l'huil'e vierge, et, après l'avoir laissée égoutter, il a filtré un ton- 
neau de vin dans cette manche qui était attachée au robinet, 
et qui laissait tomber le vin dans un baquet. Ce vin , v^rsé 
ensuitedans des dames-jeannc^, oflVait à la surface une couche 
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dliuile qui a été enlevée avec une lame de couteau trempée 
et retirée à {)lusieutts reprises jusqu'à ce qu'elle n'enlevât plus 
d'huile. 

J'ai goûté de ce vin, qui n'avait plus de mauvais goût, 
mais qui manquait aussi de bouquet , défaut auquel il est fa- 
cile de suppléer avec un peu d'essence de framboise. 

AI. Sérullas conseille aussi l'usage de l'huile d'olive pour 
enlever le goût du marc aut eaux-de-vie ; mais il faut l'em- 
ployer dans la distillation. On connaît depuis long-temps un 
procédé plus économique et plus décisif. C'est de verser dans 
î'eau-^de-vie quelques gouttes d'alcali volatil qui absorbent 
l'empyreume; mais il faut avoir l'attention de ne pas en mettre 
en excès , car une seule goutte de trop suffit pour imprégner 
l'eau-de-vie d'une odeur ammoniacale qu'il est difficile de 
faire disparaître. En ajoutant à l'eau-de-vie ainsi rectifiée 
une dose de caramel , on peut se procurer une liqueur qui 
joue le cognac vieux. Ce procédé convient surtout aux eaux- 
de-vie de pommes-de-terre bien mieux que les chlorures , 
dont les essais ont été jusqu'ici sans résultat utile. ( Annales 
proifençaUs d'agriculture pratique et d^économie rurale, 
janvier i83i , pag. agi . ) 

ECONOMIE FORESTIÈRE. 

167. SUB LES FORÊTS DE LA PRIITCIPAUTé DE GoTHA. [NeUCallg, 

geog. und stat. Ephemeriden, vol. XXVIII, 3^. livr. , 

1829. ) 

L'état des ressources forestières de la principauté de Gotha 
est à peine connu , et cependant cette branche d'industrie y 
est devenue assez importante pour fixer ^attention des fores- 
tiers et des économistes, et leur offrir des points de conipa- 
raison qui ne sont pas dénués d'intérêt. 

On compte aujourd'hui dans la pi*incipauté neuf scieries 
seigneuriales, et environ quatorze scieries particulières, qui 
débitent chaque année environ i5,ooo pièces de bois de i4 à 
20 pieds de longueur. Le commerce le plus important est fait 
par les scieries seigneuriales , qui envoient tous les ans, par la 
Werra à Minden^ à Brème , etc. , environ 800 schock (un 
schock est une 60*^. ) de planches. 

On vend aux scieries prussiennes pai*ticulières beaucoup de 
bois en grume qu'elles débitent pour les besoins du pays. 
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Le bois de chai*peDte est expédié par eau eo grande quan- 
tité à Erfurt, Weimar, Buttstaedt , Mulhouse , etc.; cepen- 
dant le commerce en bois de construction est moins important 
aujourd'hui qu'il ne l'était autrefois, puisqu'il parait qu'on en 
exportait jusqu'en Angleterre et en Sicile. 

Le bois à brûler est expédié à l'étranger, partie par le flot- 
tage , partie par voitures de retour ; depuis quelques années 
pourtant le commerce a cessé avec Weimar et Erfurt; la 
vente des bois destinés aux approvisionnemens de cette der- 
nièi'e ville est abandonnée aux habitans d'Ichtershausen, avec 
lesquels les relations commerciales de la principauté se sont 
beaucoup étendues. 

Tout le bois expédié à l'étranger est du bois résineux ; le 
hêtre vient d'Eisenach pour être réexpédié à Erfurt et 
plus loin encore , mais seulement en petite quantité. C'est de 
ce pays , d'Henneberg et de Voigt , que viennent à Gotha tous 
les bois de charronnage, parce que les prix du pays sont beau- 
coup trop élevés \ cependant 00 espère les voir bientôt baisser. 

La Quantité de bois à brûler expédiée tous les ans s'élève 
à 4f 5oo toises cubes de bois résineux , et i ,200 toises cubes de 
bois refendu. L'exportation des bois de charpente est de 
10,000 spannen (6 spannen font i toise cube), et le menu 
bois de construction 3oo spannen. 

Le charbon est fabriqué ou dans des charbonnières parti- 
culières ou dans celles du gouvernement. La quantité de char- 
bon fabriquée par le gouvernement est de 60,280 stutz ( le 
stutz = 3 quarts de Gotha , et le quart de Gotha = 98 pieds 
cubes ) de charbons de bois résineux, et de 6,8 lo stutz de 
charbon de hêtre. Les charbonnières particulières foui*ntssent 
environ 25,2oo stutz de charbon de bois résineux, et 1,860 
stutz de charbon de héti'e. Les fabricans obtiennent à des 
prix modérés le bois propre à la carbonisation. 

On compte dans la principauté dix-huit fabriques de noir 
de fumée, qui en livrent chaque année au commierce .6,000 
quintaux; trois fours à goudron et onze fabriques de poix. 

Le nombre des bestiaux paissant dans les forêts s'élève 
à ] 3 mille 3 à 4oo , dont 6 ,200 bêtes à cornes , 7 ,000 moutons , 
et 120 à i4o poulains. 

Voici le tableau approximatif de l'étendue et des produits 
des forêts de la principauté : 
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Superficie et produit des forêts de la principauté de Gotha. 















1. GRUERIE DE SCHWARZWALD. | 


FORÊTS. 


SDPER 
toUle. 

* 


FICI£ 

e£Pective 
en bois. 


PRODUITS ANNUELS 

Xn TOISSS CUBES. 

Bois Bois 
résineux. feuillus. 


PRODUIT 
en 

AftOmT. 


Zella 

Stûtzbars. . . . 

iRrawinkel. . . . 

Dôrrberg. . . . 

Arlesberg. . . . 


Acres (i). 
8,oao 

8,787 
10,52a 

'à 


Acres. 
S,oo4 

8,544 
Q,o35 
8,35a 
8,698 


3,o5o 
7,000 
7,000 
6,3oo 
9,o4o 


5o3 

s 
» 

4ao 
3oo 


Rixd. (aj. 
7,<o3 
ia.446 
15,178 
10,184 
14.339 


1 45.5a9 


4o,533 


3a,390 


i,a23 


59,a5o 


11. GRUERIE DE GEORGENTHAL. | 


Georgentbal. . . 
Tambach. . . . 
Gràfenbaio. . . 


9,98a 
5,ai5 


6,aaa 
9,43a 
4.986 


a,8oo 
7.460 
4,3oo 


25o 
100 


7.65a 

16,87» 

9»"« 


1 aa,a45 


ao,64o 


14,610 


35o 


3a,634 


111. GRUERIE DE REINHARDSBRUNN. | 


Friedricbsrôd. . 
Finsterberg. . . 


4,436 

a,838 


4,2.4 
a,5oi 


1,740 
i,58o 


60 
ao 


4.676 
4.36 1 




7.374 


6,715 


3,3ao 


80 


9.087 




IV. GRUERIE DE TENRIEBERG. | 


Feidbôlzer 

( Boscbberg . 

Berlacb,etc.). 
Waltersbaus. . . 

Tabarz 

RI. Scbraalkad. 
Winterstein. . . 
RubI 


l 4o. 

i,a53 
4.38C 
4,160 
4,960 
4,3a4 


4oi 

i,io5 
4,o3i 

3,444 
4.526 
3,465 

i7,oaa 


> 

5oo 
i,56o 
1,000 

» 
3,060 


6 

44o 

85o 

i,5oo 

1,000 

3.796 


6a 1 

1,635 
6,0 i a 

3,9' > 
4,200 

a,537 
'8,917 




» 9.484 


V. GRUERIE DES FORÊTS DE L'ÉTAT. | 


Volkenrôd. ... 1 „ ^ . 
Menterod. . . ./ "'^9' 
Tonnaisch. . . . i,a53 
BiUsted ou Gos-l ^ ,^ 

%^\ • • • • • • 3 

District Jes vé-) 

neries de la \ 6i 

cour J 

Friedriebswerth. | 685 
Goldbach ou \ -ç 

Remstedt. . ./ 


a,o8o 
i,i8a 
a,36a 

61 

683 
65a 




i,4oo 
4ao 
4oo 

» 
> 


5,358 

3,709 
a,oa3 

i4a 

i,3ii 
800 


7,1 55 


7,oaa 


» 


j,aao 


ia,343 


Total. . . . 101,687 


9't93a 


53,38o 


7.669 


i3a,i8i 



(i) Acre«=»i6o perches carrées; la perche est de 16 pieds de Gotba , et le pied est 
I pied i33. — (a) Rixdaleoi 5 fr. 19 c. 
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On peut ajouter à ce total environ 12,000 acres de bois, 
formés par lés forets communales, particulières et deTéglise, 
qui sont soumises à la surveillance des forestiers de la prin- 
cipauté. G'D. 
168. Mémoire pour MM. les propriétaires de rois. Févr. 
1829. Paris , imprimerie de Selligue. 

Nous revenons sur cet écrite déjà un peu ancien, qui 
n'a pas été compris dans le temps. Il a été provoqué par 
Tonquéte générale sur les intérêts commerciaux et agricoles , 
relativement aux changemens que Ton voulait introduire 
dans la loi des douanes. Les propriétaires de bois ont éoi^- 
méré les ressources que la patrie doit attendre de la conser- 
vation, des forêts, et un grand nombre d'inconvëniens atta- 
chés à la possession de cette propriété, d'où il résulte qu'elle 
est plus à charge que profitable aux riches, entre les mains 
desquels elle se trouve pour moitié environ de ce qui existe 
en France. 11 est très-vrai que cette sorte de propriété est 
frappée d'interdit dafns plusieurs de ses subdivisions et que la 
libre jouissance des produits n'est pas accordée au possesseur, 
d'où il suit un abandon presque général des l^ois. Plusieurs 
causes contribuent au dédain de leur conservation ; le gou- 
vernement fait des tentatives d'importations de bois étrangers, 
qui content plus cher que les bois indigènes ; l'administration 
forestière , ayant dans sa direction ceux du domaine public, 
ceux des établissemens publics 1 1 des réserves des communes, 
même des affouages ordinaires , peut , quand elle le veut , di- 
minuer les prix des bois par des estimations au-dessous da 
prix raisonnable. L'écorce offre des avantages considérables an 
commerce d'exportation ; mais ce commerce est proscrit poor 
favoriser celui des cuirs. 

Pour démontrer les désavantages de la propriété fores- 
tière sur les autres cultures , on établit des tableaux de 
comparaison des bois avec la vigne, où les frais d'impôt, 
de garde et de repeuplement , s'élèvent annuellement à 4 fr« 
5o c. par hectare, de sorte qu'avec les intérêts composés, 
après 20 ans un hectare a coûté i56 fr. 10 c. ; à 25 ans 
11^ fr. 34 c. ; à 3o ans 3i3 fr. 73 c. Le revenu annuel net 
d'un hectare de vigne est supposé de loo fr., capitalisé pendant 
30 ans, le résultat donne 3,64 1 &.83 c. j après a5 ans 5, ibi fr. 
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a3 c. ; après 3o ans 7,14^ fi*. 9Îc. Par une autre comparaison, 
on établit qoe 5 hectares de bois ne donnent pas un revenu 
aussi im portant qu'un hectare de vigne. 

Nous croyons ces comparaisons très^m al heure uses « car la 
vigne est la plus fragile et la plus variable de toutes les 
cultures. Les plus belles apparences de récoltes disparaissent 
généralement partout si quelques jours de pluies froides se 
succèdent lors de la floraison. La grêle détruit souvent en uu 
instant ce que les gelées du printemps ont épargné , et si le 
fruit ne mûrit pas comme cela amve souvent, les dépenses 
considérables que Ton a faites sont perdues sans retour. Dans 
les années abondantes mémt , les frais de culture et les ira*" 
vaux journaliers exigent des mises de fonds à chaque moment; 
les vendangeurs et l'acquisition des tonneaux , à des prix éle- 
vés, occasionent des dépenses plus importantes que toutes- 
les autres , et souvent le bas prix des vins ne suffit pas pour 
compenser les avances. Si l'on gai'de cette marchandise pour 
tâcher de profiter d'un moment favorable à la vente , les frais 
de remplissage , de soins assidus , le magasinage , les reliages et 
l'intérêt des avances déjà faites augmentent les charges , et s'il 
survient une 2". année abondante , on ne peut plus rentrer 
dans SCS avances. Mais ce qui parle plus haut que tous les dis- 
cours , c'est que l'on voit peu de vignerons électeurs et moins 
encore d'éligibles, et que de toutes les conditions ou vocations 
humaines , celle de vigneron est la plus précaire. Ainsi , 
sous tous les rapports , la comparaison est mal appliquée et 
plus malheureusement choisie. 

Les bois au contraire peuvent se garder sur pied sans aucuns 
frais et avec profits; aucun dommage ne peut les affecter d'une 
manière bien sensible. Aussi messieui*s les propriétaires de bois 
s esont plaints que l'on n*avait pas partagé leurs sentimens dans 
une !X". édition de leur mémoire , toujours basé sur les recher* 
ches statistiques des forêts de la France , par M. Faiseau-La- 
vanne; ils disent qu'en donnant plus de publicité à ces recher^ 
ches ils n'ont pas voulu séduire par des théories , mais con- 
vaincre par des faits. Cet ouvrage , accompagné de cartes des 
forêts , montre évidemment en effet que les bois sont depuis 
long-temps et de plus en plus dans un état de désordi*e et 
d'abandon complet ; que cet abandon détruit l'effet des lois 
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restrictives du défrichement des bois , au point que bientôt 
nous ne pourrons nous fournir de bois de charpente , civile et 
navale, que par des achats faits à l'étranger^ et que nous 
manquerons incessamment de combustible. Mais en paixxia- 
rant ce mémoire nous n'avons trouvé aucun moyen indi- 
qué pour remédier à une perspective aussi douloureuse; 
il ne suffit pourtant pas , selon nous , d'être propriétaire de 
grandes étendues de bois pour faire naître le respect et la 
considération que les grands possesseurs sont si jaloux d'ob- 
tenir ; il faut encore qu'ils tiennent les propriétéskdans 
un état de production satisfaisant , à moins qu'ils ne veuil- 
lent encourir un blâme mérité. On répète que la conser- 
vation des forets est ]e moyen naturel de la conservation 
des empires. Il faut convenir qu'on s'y prend fort mal , pour 
arriver à ce résultat. Par des tableaux dressés à cet effet od 
prouve jusqu'à l'évidence qu'un hectare de bois du domaine pa- 
blic ne rapporte que 19 fr. 85c., et Ton annonce en même temps 
que les bois de l'état sont dans un état plus prospère que ceux 
des particuliers. On voit , par tout ce qui précède, que les pos- 
sesseurs de bois ne sont pas soigneux, et qu'ils l'avouent naïve- 
ment. T. 

169. Mode de Reboisement des terbains vagues et stériles 
PAR LES SEMIS ARTIFICIELS ; par M. Feissat. ( Annalcs pro- 
vençales d'agriculture, février, i83i; p. 333.) 

Pour reboiser divers coteaux de son doitiaine , l'auteur s'est 
arrêté à un mode fort simple, qui lui a procuré l'avantage de 
remplir ses vues sans rien dépenser et même de faire un petit 
bénéfice. Il n'hésite donc pas à le proposer,, d'autant plus 
que depuis il a vu le même mode conseillé par M. Baudrillart, 
dans son Dictionnaire forestier, et suivi en Allemagne par 
M. Hartig , qui l'a fait servir à repeupler des espaces très- 
vastes. Voici les propres paroles de M. Feissat: 

(c Dans tous les villages de ia Provence il y a beaucoup de 
paysans qui ne possèdent pas un pouce de terre , d'autres 
n'ont qu'un coin très-ressei'ré , et tous recherchent les pro- 
priétaii'cs de vastes domaines , pour obtenir d'eux quel- 
ques terres à défricher, moyennant une rente . qui varie du 
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quart au huitième y suivant la fertilité du sol défriché. C'est 
même, soit dit en passant, cette recherche de la part de mal- 
heureux journaliers , jointe à l'avidité mal entendue des pro- 
priétaires , qui est la cause prenlière des nombreux défriche- 
mens qui s'exécutent encore journellement. Ainsi, d'un côté, 
on connaît les moyens propres à reboiser les terrains vagues 
et stériles , mais On ne les emploie pas , parce que la dépense 
retient ; de l'autre on défriche ou l'on donne à défricher pour 
une modique rente , et personne ne reboise. 

» Le terme moyen entre ces deux extrêmes me parut assez 
facile à trouver, et il ne fallut pas un grand effort d'imagina- 
tion pour chercher à tirer parti du défrichement opéré dans 
des vues d'intérêt privé , et à le faire servir plus efficace- 
ment à ce même intérêt, en y associant des idées d'utilité pu- 
blique. Je conçus l'espoir d'un reboisement, au moyen d'un 
semis de glands confié à ces terres défrichées avec les graines 
de la dernière récolte qu'on attendait d'elles , et ce moyen 
m'a parfaitement réussi. 

, » Plusieurs hectares ont été déjà reboisés de cette manière 
économique , et je continue <le l'employer à l'entier repeu- 
plement de toutes mes bruyères. Je ne saurais mieux indiquer 
la conduite à tenir dans cette circonstance qu'en exposant 
mon propre fait. 

j> J'ai donné à défricher à des paysans de Yauvenargues une 
étendue de coteaux déterminée, moyennant une rente annuelle 
fixée au sixième , quoique la nature de mes terres me permît 
d'exiger davantage , attendu que , visant moins au produit du 
défrichement qu'à la conservation du terrain et à son reboi- 
sement^ j'ai imposé aux défricheurs d'autres conditions que 
eelles qu'on met ordinairement à ce travail. 

» Ces conditions sont : • 
. » 1°. Que tout le terrain sera cultivé, sans en excepter les 
portions du sol entourées de rochers', quelque resserrées 
qu'elles soient; 

» 2". Que toutes les pierres mouvantes seront soigneuse- 
ment enlevées et disposées en murailles homon taies et pa- 
rallèles à la pente , afin de former, de distance en distance , des 
berges ou terrasses, et d'éviter par-là l'éboulement des terres; 

» 3°. Que tous les ai*bres existans seront conservés ; qu'on 
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loupera entre deux terres tout le boit bas , rampant ou ra- 
bougri , et que là où le recépage sera fait » on plaoei^ on signe 
indicateur, afin qu'en arrangeant le gazon pour l'ëcobuage» 
on ne dres^ pas les fourneaux sur les soudbes ou ceps ; 

>• 4** Qu'on ne fera qne trois récoltes ou quatre au plus, 
«t qu'à la dernière année on sèmera avec le blé, i'avoine ou le 
seigle , des glands , que je me suis chai^ de fournir» voulaat 
les choisir convenabletnent ; 

» 5". Qu'en coupant la derniire récolte^ on laisaera le 
chaume à une hauteur de a5 centimèti^s , soit pour ne pas 
ététer les jeunes plants , soit pour les garantir de l'ardeur du 
soleil et de la fureur des vents , «oit enfin pour rendit par sa 
décomposition quelque engrais à la terre qui en a besoia, 
après ti'oîs on quatre récoltes consécutives de cérëailes. 

M Pour que toutes ceti opérations fussent bien exéouiées, 
j'ai fait chdit de huit pères de famille , auxquels j'ai promk de 
donner successivement toutes mes landes à déli4eïiér de la 
même manière , s*ils remplissaient exactement et fidètement 
toutes les conditions imposées , et je les ai prévetius que j'é- 
côtiduirais ceux qtfi ne s^y conformeraient pas, ou <pA apper-* 
teraient de la négligence à leur travail. 

9 Quant à la bonne préparation du terrain , j'ai cr<ù itfdtile 
de prendre des précautions , l'intérêt personnel des Ouvriers 
présentant à cet égard une garantie suffisante. . . 

V L'exécution des semis de glands, telle que je l'ai pratiquée, 
a lieu à la volée. On sème d'abord le bié ou l'avoine «n peo 
plu^ clair que de coutume , et ensuite les glands« Ces Àsai 
semences sont enterrées ensemble par un seul labour à la houe. 
Je ne puis indiquer la quantité qne j'emploie p*r hëetare, 
n'ayant tenu aucun compte de ce fait qui méritait eependaot 
mon attention. Tout ce que je puis dire 4 cet égard , c'est que 
je sème fort dru et n'épargne pas la seadence qile je reCaeilie 
dans mon domaine. Je pense que ceut qui suivitont* oa pro^ 
cédé feront bien d'agir de même , attendu que les ^aods qUi 
se trouvent trop enterrés, comme ceux qui ne le setït pas as- 
sez , ne germent pas ou avoi^nt ; que d'aiitres restent impro*' 
ductiiis, et qu'on serait trop heureux s'il fallait procéder a «afS 
éciaircâe. 

» Dans les terres itn peu fortes , les gla^ids dfMiveoi^trè en- 
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terrés à la profondeur d'un à deux pouces au plus ; dans les 
terres légères ou sablonneuses^ cette pi'ofondeur peut aller de 
dçux à trois pouces. « 

170. Sur le retrangh^meiit du Pivot des arbres dans m 
TRANSPLANTATION j par le D'. de Schlecbtenoàl. Résumé 
des observations soumises à la Société d'horticulture de 
Berlin sur cet objet. {Mémoires de ladite Société^ 6^4 livr., 
pag. 235. ) 

Les principes généraux suivans , qu'on modifiera selon l'ia* 
dividualité de la plante sur laquelle on doit opérer, selon 
le lieu et les auties circonstances pai*ticulières » serviront à 
déterminer jusqu'à quel point 00 doit laisser le pivot intact 
ou le raccourcir. 

1. Chaque lésion d'une partie quelconque d'une plante y 
apporte un changement , qui , bien qu'il semble d'abord 
utile et avantageux , finit toujours par nuire à son dévelop^ 
pement normal. 

2. Les racines et la couronne ont entre elles une certaine 
analogie et exercent une certaine influence l'une sur l'autre. 

3. Le pivot n'est pas une partie commune à toutes les 
plantes ; cependant , chez celles qui en sont munies, il forme 
une de leurs parties essentielles. 

4. La suppression du pivot fait naître les phénomènes sui- 
vans : 

fz. Dans les plantes délicates une plus gi*ande sensibilité à 
la gelée durant les hivers rigoureux ; 

6. Un état de langueur dans les grandes sécheresses, parce 
que les racines tte peuvent plus chercher de l'eau à une 
grande profondeur en terre ; 

o. Moins de solidité sur le sol et moins de résistauce ànx 
ouragans ; 

d. Moins de solidité et de durée daUs te bois ; 

e« Moins d*allongertient de la tige et d'expansion horizon* 
taie de la couronne ; 

f. Plus de pi*écocité dans la fructification et plus de sa%'eiir 
dans les fruits. 

5. 11 est d'autant plus difficile de déplanter les arbres sans 
endommager les racines, que les arbres sont plus âgés et les 
racines plus étalées. 
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6. La transplantatioD des arbres doit avoir lieu le plas tAt 
possible ; c est dans leur première jeunesse qu'on doit en 
retrancher le pivot pour les forcer à pousser des racines ad^» 
ventives dans une direction latérale , et les habituer ainsi à 
ne pas trop les étendre , ce qui rend la déplantation qu'on en 
fait plus tard plus facile et moins nuisible. 

7. Le dépérissement qui a lieu chez tous les arbres par la 
suppression du pivot se manifeste également lorsque le pivot 
rencontre un banc solide et infertile qui ne lui offre aucune 
substance nutritive. 

Au moyen de ces principes, on saura dans quels cas on doit 
supprimer le pivot des arbres ou le laisser subsister. Lors- 
qu on veut avoir du bois solide , des arbres de longue vie , qui 
résistent au froid , à la sécheresse et aux effors des vents , dont 
les troncs soient élevés et les couronnes amples , il faut autant 
que possible ne point raccourcir le pivot , ou plutôt semer les 
graines dans un terrain convenable sur la place que le végétal 
doit occuper. Celui qui veut avoir des fruits précoces , plus 
gros et plus savoureux, qui veut faire des plantations dans un 
terrain de peu de profondeur, et établir des pépinières , doit, 
suivant les circonstances , couper plus ou moins le pivot. 

G — D. 

HORTICULTURE. 

k7it Influence de différentes substances sua la vie des 
Plantes. Extrait d'une thèse inaugurale de E.-A. Zellea, 
discutée sous la présidence de G. Sghubler. ( Zeitschrift 
fur die organische Physik , I®^ vol. , p. 137. ) 
L'auteur a essayé un grand nombre de substances véné- 
neuses : i°r sur des arbres debout, au moyen d'une ouver- 
ture pratiquée de côté et recevant un entonnoir ; 2*». sur des 
plantes herbacées , tenant également au sol , et dont il faisait 
plonger les branches ou les feuilles dans Teau chargée de la 
substance à éprouver ; 3*^. sur des plantes et des parties de 
plantes séparées du sol _, et placées dans le liquide par leur 
bout inférieur ; 4"- P*'^ ^^ germination des semences. Pai*mi les 
résultats qu'il a obtenus, nous citerons ceux dont nous croyons 
qu'il peut jaillir des lumières pour laculture<, omettant ceux 
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qui n'ajoutent rien aux faits déjà consignés dans notre Bul- 
letin ( voy. tom. XIII , n°*. 49-52 ; tom. XIV, n**'. 5i et, 175 ) , 
ou qui ne leur sont pas contraires. 

Les substances qui sont nuisibles à la vie animale le sont 
ordinairement aussi à la vie végétale , même lorsque , par leur 
dissolution dans Teau , elles sont réduites à un état de divi- 
sion tel , qu'elles sont à peine appréciables au goût. Cette 
propriété nuisible est portée à un haut degré dans plusieurs 
poisons narcotiques ; elle se rencontre aussi dans les amers, les 
aromatiques^ qui agissent au moyen d*huiles volatiles, la gen- 
tiane, la valériane, le camphre, la menthe, de même que 
dans les vésicans , le Daphne Mezereum , et les médicamens 
qui provoquent le vomissement , telles que la rhubarbe , 
ripécacuanha et 1 emétique. 

Des végétaux vigoureux , soumis à Faction des poisons nar- 
cotiques, suivant le premier procédé, les ont absorbés rapide- 
ment dans les trois ou quatre premiers jours , ce qui a bientôt 
iait dépérir les feuilles et les branches situées immédiatement 
au-dessus du point d'application de la substance et dans la di- 
rection des. vaisseaux ; mais^ souvent après ce terme, la force 
de l'absorption diminue , et le dépérissement du reste de la 
plante ne fait plus que des progrès très-lents; souvent aussi 
les plantes continuent à absorber les matières qui leur sont 
offertes sans qu'elles en souffrent davantage ; au contraire , 
elles se remettent peu à peu. Ce phénomène s'est fait remar- 
quer soit dans l'emploi d'extraits qui étaient entièrement dis- 
sous dans l'eau, soit dans l'usage de l'huile de laurier-cerise 
pure. Un autre phénomène, qui accompagnait assez fréquem- 
ment l'action des extraits dissous dans l'eau , consistait en ce 
que le liquide aqueux continuait à être absorbé, tandis qu'une 
portion notable de l'extrait lui-même restait dans l'entonnoir 
sous forme de bouillie. De même la partie aqueuse d'une so- 
lution de cochenille a été absorbée , et le pWncipe colorant 
ne l'a pas été (i). De ces faits on peut, ce semble, con- 

(i) De Saussure et Hermbstaedt avaient déjà trouvé que des sels, 
qui étaient présentés aux plantes dissous dans un même liquide , 
n'étaient pas absorbés dans les mêmes proportions, et suivant de 
Saussure , la force de l'absorption semblait se régler principalement 
sur le degré de solubilité du sel dans feaa. 

D. Tome XVII. Avril i83 i . 20 
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dure que les végétaux absorbent les liquides avec une sorte 
de choix, et qu'ils s'accoutument peu à peu à cei*taines in- 
fluences nuisibles. Toutefois on ne peut admettre l'absorp- 
tion partielle de l'huile de laurier-cerise. 

Souvent ,les désordres occasionés par les diverses substances 
délétères ont suivi une marche différente t quand on a em- 
ployé des substances nai*cotiques contenant des huiles amères 
et essentielles , ils ont commencé par les vaisseaux principaux 
qui avaient absorbé ces substances , et de là se sont propagés 
insensiblement sur la surface de la feuille et vers la périphérie 
de la plante ; mais quand on a fait usage du nitrate de baryte» 
du tartre stibié et de plusieurs autres sels, ils ont eu lieu dans 
une direction invei^se ; ils se sont d'abord manifestés dans le 
réseau vascul aire de la circonférence des feuilles, puis dans 
toute la feuille , d'où ils se sont étendus sur les pétioles et sur 
la tige. Cela semble indiquer que , che^ les plantes de même 
que chez les animaux, certaines substances agissent préférable- 
ment dans certaines directions et sur certains organes. Dans 
plusieurs essais les sels eux-mêmes ont été de nouveau excré^ 
tés sur la surface des feuilles et des tiges , et dans un des cas 
observés , cet effet s'est prolongé long - temps après la mort 
de la plante , ce qui prouve qu'il résultait des lois physiques 
de la capillarité et de l'évaporation. 

Les mêmes substances ont fort souvent agi d'une manière 
toute diverse sur des plantes d'une structure dijQPérente. En gé- 
néral les monocotylédones se sont montrées moins sensibles que 
les dicotylédones ; parmi celles-ci , on a encore remarqué 
beaucoup de diversité; les plantes à feuilles d'un tissu lâche 
(Phaseolus, Sambiicus) ont été moins affectées que d'autres 
à texture plus serrée ou à feuilles très-aqueuses ; les conifères 
l'ont été fort peu ; au contraire , l'influence a été prompte sur 
les fougères du genre Polypodium. 

Lorsque des plantes un peu grandes se remettaient de 
l'effet du poison qu'elles avaient absorbé, ce n'était ordinaire- 
ment qu'en se dépouillant des feuilles et des branches les 
plus souffrantes; quelquefois même il y a eu chute de toutes 
les parties malades , après quoi les parties saines ont crû avec 
une vigueur nouvelle. La rosée et la pluie ont semblé dans 
quelques cas favoriser la guérison de branches à demi-^ma- 
lades. 
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Les sels ont prQduit des eiffets nuisibles lQrsq^'i{s ont été. 
«mployé^ en grande (quantité ; lorsqu'au contraire ils ont été 
ti'ès-é tendus , Iqîq de sç montrer nuisibles» ils ont paru favo^ 
râbles à la végétation , et dans quelques cas il^ojit, plus que 
Te^u pure , prolpmgé la vie des plaintes. Pour ne produire» 
aucun effet fâçheuxL ^ lemuriate de soude, le n^uviate de chau^ 
et le sulfate de n^agnésiç ont dû être dissous dans loo fqis^ 
leur poids d'eau ; le nitre , l'ammoniaque , le sulfate d^ po- 
tasse et le carbonate d'ammoniaque ont demandé à être plus 
affaiblis encore t le développement du gern^e s'est opéré beu-^ 
' rcusement lorsque ces substances étaient étendues de 3oo fois 
leur poids d eau. Ce résultat s'accorde avec les observations» 
<Je Davy, qui trouva que les trois derniers sels , ainsi que l'a- 
cétate d'ammoniaque , favorisaient la croissance des i^raminées 
et des céréales, lorsque l'eau avec lesquelles, elles étaient ar- 
rosées contenait ces sels dans la proportion indiquée. 

Les effets bienfaisans du plâtre, déjà démontrés par beaucoup 
d'observations, ont été confirmés par ces essais. Qomme wne 
partie de ce sel ne se dissout que dans 460 parties deau, c'est 
vraisemblablement à son peu de solubilité qu'on doit princi-^ 
paiement rapporter ses effets avantageux j en effet, il ne peut 
jamais se mêler à l'eau en assez grande quantité pour être 
nuisible aux plantes, tandis que les autres sels, facilement 
solubles dans ce liquide , quoique employés à l'aiTOsement 
après en avoir été étendus dans unepi-oportioa suffî:sante., se 
concentrent peu à peu dans la terre par i'évaporation de l'eau, 
ce qui fait qu'il&peuvent souvent devenir nuisibles après avoir 
été bienfaisans. Cela explique la difficulté de rencontrer la 
proportion convenable dans laquelle les sel& facilement solu- 
bles dans l'eau doivent être employés pour favoriser la vé-^ 
gétalion ; le climat, le sol, la température et lesi espèces végéta-f 
les doivent , sous ce rapport, donner lieu à bien des. difïerences». 
Il est par conséquent plus sûr de répandre ces sels dans des 
proportions déterminées sur la surface du sol, loi^qu'on veut 
les employer comme engrais, et dans. ce cas même ils doivent 
être employés en petite quantité. Lampadius a trouvé que 
le sel commun favorise beaucoup la végétation du seigle et de 
l'avoine quand on en répand 1^,6 graips sur une surface d'un 
pied earxé'y le niti*e vépiu)dut (k la mêçpe façon produisait eo* 

20. 
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core de meilleurs effets. La terre factice , connue sous le nom 
de JJallerde, depuis lon^-temps employée en grand dans le 
Wurtemberg , est encore une preuve des effets salutaires des 
sels très divisés et très-affaiblis. Quand elle a été impi-égnée 
d'eau salée , comme c'est le cas ordinaire , elle contient , à Té- 
tât sec , sur loo parties , 1 2,3 de sel commun avec une trace 
d'hydrochlorate de chaux, ji,7 plâtre, 10,7 carbonate de 
chaux , 6,52 carbonate de magnésie , et 68,7 argile. On en 
répand, par arpent de Wurtemberg, de i5o à 200 livres; ce 
qui fait environ 5i,4 grains de cet engluais par pied carré , qui 
contiennent 6,3 grains de sel ordinaire , 6 grains de plâtre ^ 
8,8 grains de chaux et de magnésie , et 3o,2 gi^ains d*argile. 
L'effet de ce compost est si bienfaisant que chaque année il 
s'en vend 3o,ooo quint, dans les envii^ons de Sulz. On lem-- 
ploie aussi bien sur les prairies que sur les champs. Son action 
se fait également sentir sur les pommes- de-terre , les navets , 
les choux, le lin et le chanvre , mais principalement sur les 
trèfles et les légumineuses. Toutefois, pour entretenir les 
champs dans état permanent de fertilité , il faut alterner avec 
des engrais composés de matières organiques. J. G. 

172* Engrais pour les Arbres fruitiers. (Verhandl, des Ve- 
reins zur Befœrder, des Gartenbaues in den kœn preuss, 
Staateni 4** ^'ol* > >""• cahier, p. i48. ) 

M. Hermbstaedt recommande cet engrais , indiqué par le 
pasteur Christ de Gronberg coinaie étant d'une qualité supé- 
rieure. Il donne le procédé suivant pour le préparer et 
l'employer : 

On prend un boisseau de pieds de mouton que l'on met, 
après les avoir coupés par petits morceaux, dans un chaudron 
de fer ou de cuivre avec 760 livres d'eau ; on soumet ce mé- 
lange à la cuisson jusqu'à ce qu'il ne reste plus que 5oo liv. 
de liquide. Le bouillon est alors passé par un linge , et la 
graisse qui se forme à la superficie est enlevée. Le reste forme, 
après le refroidissement, une gelée assez claire, ijui doit être 
étendue d'un peu d'eau lorsqu'on est sur le point de s'en 
servir. 

Pour faire usage de ce bouillon d'os, on en prend i5 livres 
que l'on étend d'eau. Ce liquide est versé sur les extrémités 
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des racines des aibres. L'opération ne doit être répétée 
que tous les deux ans. 

Cet engrais est particulièrement propre à ranimer les arbres 
débiles ou vieux : il fait merveille lors de la plantation des 
jeunes sujets. Les arbres traités de cette manière atteignent 
bientôt une grande «vigueur et produisent des fruits bien 
formés. 

On conçoit facilement que cet engrais n'est autre chose 
qu'une gélatine dissoute dans l'eau. M. Hermbstaedt s*est 
servi, pour la préparer, de fragmens de parcliemin et des ro- 
gnures que les tanneurs obtiennent par le débourrement des 
peaux , et par ce moyen il a parfaitement remplacé les os. 
Une livre de coUe-fbrte ordinaire , dissoute dans loo livres 
d'eau, lui a donné le même résultat. 

Quelle que soit la méthode que l'on veuille employer pour la 
préparation de cet engrais^ les résultats qu'il produit ne lais^ 
sent rien à désirer, et , sous ce rapport , il doit être générale- 
ment recommandé. Th. F. 

173. Procécédé pour équilibrer les Pêchers en espaxiêr au 
MOYEN de la greffe; pai* M. Feburier. [Annales fk la 
Société d'horticulture de Paris.^ août i83o , p. &i,) 

Le procédé recommandé par M. Feburier, et employé avec 
succès en Angleterre par M. Enight , repose sur l'inégalité de 
vigueur avec laquelle les variétés entées sur un même sujet 
en attirent la sève. 

Les horticulteurs n'ignorent pas combien la bonne direction 
d'un espalier est difficile , à raison de la végétation naturelle 
de chaque espèce et de chaque variété. Les unes font annuel- 
lement des pousses très-alongées ; les autres, au contraire, ne 
produisent que des branches moyennes ou même courtes : tan- 
tôt la sève se porte avec force dans les branches verticales et cen- 
trales , tantôt elle se répand assez uniformément dans les bran- 
ches verticales et latérales , et ces directions ont souvent besoin 
d'être modifiées par les cultivateurs, suivant la position de ces 
végétaux. Ils emploient beaucoup de temps et de soins pour y 
parvenir, et ils ne réussissent pas toujours. Dans ces cas, la 
greffe successive de deux variétés sur le même sujet leur évite- 
rait beaucoup de peine , leur donnerait plus de chances de suc- 
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tes, etils auraient plus de momens à donner à leurs travaux^ 
point essentiel en horticulture. 

Pour prouver ce qu'il avance , M. Féburier cite le pécher, 
i'un des arbres les plus difficiles à diriger en espalier. Cet 
lirbre tend à s'élever verticalement et à se déf;arnir du bas t 
on prévient en partie Ces inconvéniens en inclinant une par- 
tie des branches et en raccourcissant beaucoup celles qui sont 
verticales ou qui se rapprochent de la verticale , ce qui force 
la sève à refluer dans les branches latérales , qui s'étteiident 
alors et fournissent des fruits. Mais l'avantage qui en résulte 
est compensé par le vide au centre de Tarbre, et par le peu de 
fruit qti'on obtient de cette partie. On a employé plusieurs pro- 
cédés pour parvenir à garnir ce centre de branches dont on 
puisse conserver une partie des fruits; mais on est encore loin 
d'avoir une pratique qui assure la réussite. M. Féburier croit 
que le moyen suivant produirait plus d'effet avec beaucoup 
moins d'embarras. 

Comme parmi les nombreuses variétés de pécher qui four- 
nissent de bons fruits , il en est dont les pousses sont faibles , 
on peut, après avoir formé pendant deux ou trois ans les 
branches latérales d'une variété vigoureuse , placer au centre 
deux greffes d'une variété faible , dont les pousses ne s'empor- 
teraient pas, et qui garniraient conséquemment le centre de 
branches à fruits , pendant que celles dés côtés profitant de 
l'excédant de sève non employé par celles du centre, joui- 
raient long- temps de la faculté de s'alonger et de donner de 
bons et beaux fruiits sans s'épuiser. On placerait au contraire 
des greffes à écusson de variétés vigoureuses sur les branches 
latérales des variétés faibles , et qui ne garnissent pas suffisam- 
Aient les parties inférieures du niur. Si l'on désirait n'avoir 
qu'une variété très-vigoureuse sur le même sujet , on greffe- 
rait au centre deux écussons pris sur les branches latérales du 
même arbre , mais en dessous , et si la pousse était encore trop 
forte au centre , on renouvellerait l'opération sur les branches 
provenant des premières greffes ; on obtiendrait , par ce 
procédé , moins de bois à couper et des fruits plus nombreux, 
plus beaux, plus sucrés et plus précoces; car tels sont les 
résultats de ees greffes entées les unes sur les auti'es dans- le» 
arbres vigoureux.. 
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Par ce moyen si simple , et dont l'éxecution facile prend 
moins de temps, de même qu'il dérange moins latxiarche natu- 
relle que la coupe ou la taille très-réitérée des branches, toutes 
les parties du mur pourraient être couvertes d'une belle ver- 
dure et de beaux et bons fruits. 

1^4- Variété de Pomme cultivée à Brakel, près Paderborn^ 

On cultive dans cette contrée , sous le nom de Pomme de 
Brakel, une variété qui a été répandue dans le pays par les 
soins de M. Ludovici, et qui doit provenir de Brakel. 
M. Ludovici dit que le goût de ce fruit est agréable , que 
la chair en est juteuse, la peau fine, et qu'il conserve son 
goût d'une belle saison à l'autre. Sa beauté le fait recherche!»- 
pour fruit de dessert. L'arbre croît rapidement et atteint 
une grande hauteur, ce qui le rend propre aux plantations 
sur le bord des routes; il devient très- vieux, n'est jamais atta- 
qué du chancre, et porte tous les ans abondamment. Il a d'ail-* 
leurs une belle forme. 

M. Ludovici a envoyé l'automne passé quelques plants de 
cette variété à la pépinière du pays, et quelques fruits au 
président de Vinke. Quoique ces derniers fussent ridés et 
eussent dépassé le point de maturité y ils étaient cependant 
encore assez bien conservés pour qu'on ne pût méconnaître 
leur ressemblance avec la passe-pomme rouge d'automne; 
leur goût était également celui de cette dernière ; s'il y avait 
une diftérence dans la forme et la couleur, elle était cepen- 
dant peu sensible; aussi M. Lenné est-il disposé à admettre 
que cette pomme de Brakel est une variété qui se rapproché 
beaucoup de la passe-pomme rouge d'automne , et qu'elle, 
est due soit à la localité , soit à une fécondation croisée. Cette 
sorte , dit M. Lenné, est dans tous les cas très-avantageuse , 
tant par la rapidité et la vigueur de la cmissance de l'arbre , 
qu'à cause de la bonté du fruit et de la propriété qu'il pos- 
sède de se conserver long-temps. {Ferhandl. des Vereins zwr 
Befœrder. des Gartenhaues in den kœn, pw€uss, Staaten^. 
4*. vol. , I*'. cah. , pag. \/\\, ) Th. F. 
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175. MiTHODE POUR FAIRE GROSSIR LES GhOUX CABUS , LES 

Choux-fleurs et les Laitues. ( Annales proi^ençales (Va- 

gticulture; décembre i83o, pag, aSg. ) 

Nos Jecteurs ont pu trouver dsius \e Bulletin (tom. XI, 
n°. 169 ) , un procédé employé dans le midi de la France pour 
augmenter le volume des artichauts ; ce moyen consiste à en- 
foncer, à 2 ou 3 pouces au-dessous du calice, 2 petites broches 
ou bûchettes de roseau en sens contraire , c'est-à-dire en 
croix. M. Toulouzan, rédacteur des Annales pro^'cnçales, 
raisonnant par analogie, pense que cette méthode pourrait 
être étendue avec le même succès aux choux cabus et aux 
choux- fleurs , et qu'un procédé inverse pourrait être appliqué 
i^ux laitues. Nous le laissons exposer lui-même ses raisons. 

« Les bûchettes , en traversant le canal médullaire , déter- 
minent une déviation dans le cours de la sève ; c'est par ce 
canal qu'elle monte naturellement pour nourrir et djévelop- 
per les organes de la fructification. Les bûchettes interrompent 
cette direction , et ces organes venant à s'oblitérer, via flo- 
raison n'a pas lieu. Au contraire , la sève aftlue avec plus d'a- 
bondance dans le tissu corticulaire qui enferme la moelle, et 
se porte toute entière sur les feuilles qui, la recevant en 
excès, se développent, deviennent plus charnues et plus dé- 
licates , et s'agglomèrent en se pressant autour d'un centre 
commun. 

» Par la simple analogie on reconnaît d'abord que toutes 
les plantes légumineuses, dont la tige médullaire s'élève et 
porte des feuilles agglomérées , doivent être susceptibles 
d'éprouver les mêmc5 effets que l'artichaut. Parmi ces plantes 
je citerai de préférence les choux et les laitues, qui sont d'un 
usage si commun dans tous les pays et sur toutes les tables. 

» Le chou commun ( Brassica oleracea ) offre une mul- 
titude de variétés qui peuvent être rangées en deux classes : 
les choux feuillus et les choux-fleurs. Les premiers, et sur- 
tout la variété du chou cabus , sont dans la même catégorie 
que l'artichaut, et il est évident que la pratique des bû- 
chettes doit avoir le même résultat. En effet, on connaît 
plusieurs expériences qui ont été faites sur le chou câbus , 
entre autres celles de M. Madiot, qui se sert, au lieu de 
bûchettes de roseau , des épines de l'aubépine. 11 les enfonce 
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transversalement entre le premier et le second étage de 
feuilles, et il obtient ainsi des choux pommés beaucoup plus 
gros et plus délicats. Cette pratique est d'autant plus utile à 
regard de cette variété de choux , qu'il arrive assez souvent 
qu'elle monte en graine au lieu de pommer, et c'est autant 
de perdu. 

» Dans les choux-fleurs ce ne sont pas les feuilles qui se 
développent , mais les organes de la floraison qu'un certain 
mode de culture a fait prédominer, dans le but de les faire 
servir à la nourriture de l'homme, en cueillant la plante 
avant que les panicules s'écartent et se déploient. 

» Il faut remarquer que dans le chou-fleur le canal médul- 
laire a un très-grand diamètre , tandis que l'étui cortical a 
très-peu d'épaisseur, ce qui est l'opposé dans le chou cabus. 
C'est une conséquence de leur différente destination. 

» De cette organisation inverse on peut déduire une oppo- 
sition analogue dans la méthode à suivre pour obtenir l'effet 
utile. Dans le chou cabus, la pratique des bûchettes a pour 
objet de détourner la sève de la moelle pour la faire di- 
verger dî^ns l'étui cortical , afin d'oblitérer les fleurs et de 
développer les feuilles. Dans le choii-fleur il faudrait trouver 
un moyen de détourner la sève de l'étui pour la faire cou- 
verger dans la moelle, afin d'oblitérer les feuilles et de déve- 
lopper les fleurs. 

3) Ce moyen, je Tai vu pratiquer par un jardinier employé 
au Jardin Botanique de Toulon , et très-connu des amateurs 
de cette ville, sous le nom de Bourguignon. 11 cernait la tige 
au-dessous des premières feuilles par une légère incision 
annulaire , et il y faisait une ligature comme cela se pratique 
d'ordinaire dans les marcottes. Par ce procédé bien simple 
il obtenait des choux-fleurs d'une grosseur prodigieuse et 
très-succulens. 

» Quant aux laitues, la pratique des bûchettes ou des 
épines me parait devoir réussir aussi bien que pour les choux, 
et les artichauts, puisque la tige présente également un ca-^ 
nal médullaire très-apparent. Toutefois, il y a cette diffé- 
rence que ce canal est conique et finit en pointe vers le 
haut, tandis que dans le chou cabus c'est un cône renversé, 
et que dans l'artichaut c'est un tube d'égale dimension dans 
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toute sa longueur, excepté vers le haut , où il s'épanouit avec 
la base du calice. D'après cette remarque , je crois que dans 
les laitues les bûchettes devraient être placées à la base du 
cône , et j'invite les amateurs à en faire l'essai. » 

176. PisuM FALCATUM , pois falciformc. 

Le Pisum falcatum donne un fruit qui se cuit facilement; 
il vient dans des sols élevés qui sont peu propres aux semis 
de pois ordinaires ; en l'y cultivant on est sur de ne pas man- 
quer de fourrage dans les bergeries. Dans cette sorte de 
terrain il doit rapporter en moyenne une charretée de quatre 
chevaux par arpent. Gomme il atteint une hauteur de plus 
de cinq pieds , il faut , pour l'empêcher de verser et de don- 
ner un fourrage malsain, le cultiver avec une autre plante, 
et particulièrement avec de l'avoine; un quart de cette dernière 
espèce suffit. Ce mélange a produit dix scheffel (5 hectol. 21 1. 
T^j de semences par arpent, et, dans les années peu favorables^ 
cinq winspel de semence en ont produit trente-six. [Verhand- 
lungen des Fereins zur Befœrder, des Gartenhaucs in den 
kœnig.preuss, Staaten , 4*- vol,, !•'. cah. , pag, 96.) 

177. Sur la terre la plus conveitable a la culture des 
Melons ; par M. Poiteau. ( Annales de la Société d^Har' 
ticulture de Paris ; août i83o , pag. ^S. ) 

Depuis qu'on cultive certaines plantes en terre de bruyère , 
on a eu occasion de remarquer que la terre légère convient 
aux. plantes qui ont les racines courtes, nombreuses, très- 
menues, ou , comme on dit, chevelues , et que la terre qui a 
de la consistance convient aux plantes dont les racines sont 
longues, peu nombreuses et plus grosses; on a remarqué 
aussi que la terre légère tend à faire multiplier les raciàes aux 
dépens de leur grosseur et de leur longueur ; qu'elle réussit 
à opérer ce changement sur certaines plantes , et qu'elle ne 
réussit pas sur d'autres. Le melon , et probablement toutes 
les cucurbitacées , sont dans ce dernier cas ; leurs racines ne 
forment pas de chevelu dans le terreau ni dans la terre de 
bruyère , elles ne s'y ramifient pas aux dépens de lear lon- 
gueur ; enfin , la terre légère n'a pas d'influence sur elles. Ne 
peut- on pas conclure de là qu'elle ne leur convient pas dani 
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leur ëtat adulte ? Si nous appetous Texpéricnce à l'appui de 
ce rarsonuement , si nous nous transportons chez les nom 
breux jardiniers de Paris qui cultivent les melons, nous ver- 
rons constamment que ce sont ceux qui emploient la terre 
la plus substantielle qui obtiennent les plus gros fruits. 

D'après ces considérations , jointes à celle de la tempéra- 
ture du climat de Paris , M. Poiteau pense que la terre la 
plus con\*enable à la culture des melons doit être composée 
d'un tiers de terre normale , d'un tiers de terreau neuf fait 
avec du fumier de cheval et du fumier de vache ; enfin , d'un 
tiers de bonne terre de potager plus légère que forte ; le 
tout bien mélangé et bien divisé. 

Quand la terre du jardin est déjà de bonne qualité , il 
suffit d'y mélanger un tiers de terreau neuf pour la rendi'C 
plus perméable aux racines, d'en mettre 9 ou lo pouces d'é- 
paisseur sur les couches sourdes , de bien labourer et ameu- 
blir ies sentiers avant de les recouvrir de litière, afin que les 
racines- des melons puissent s'y étendre si les couches sont 
étroites ; car ces racines s'allongent naturellement beaucoup et 
passent volontiers d'une couche à l'autre. Quand chaque 
année on peut changer de place la culture des melons , on 
doit toujours la mettre dans l'endroit où la terre est de meil- 
leure qualité, afin d'avoir moins d'amélioration à y faire j on 
doit la fumer amplement une année avant d'y établir cette 
culture, et même n'y mettre, pendant cette année, que des 
plantes qui usent peu la terre : trois endroits suffisent , c'est- 
à-dire, que les melons reviendront à la même place tous les 
trois ans. 

Dans les petits jardins on est obligé de cultiver les melons 
toujours à la même place , dans un lieu abrité , appelé me- 
lonniere ; et c'est ordinairement là qu'on ne les plante que 
dans du terreau plus ou moins usé , et où , par conséquent , 
on n'obtient que de petit* melons. Pour en obtenir de gros 
il faudrait couvrir les couches avec un compost semblable à 
celui indiqué plus haut, en supprimer un tiers chaque an- 
née , que l'on remplacerait par un tiers de nouveau , mélangé, 
avec les deux tiers restans. 
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178. PlAWTES nOUYELLEMENT INTRODUITES DAITS L* HORTICUL- 
TURE FRANÇAISE, et décrites dans les Annales de la Société 
d* agronomie pratique. Extrait du rapport sur Tensemble 
des travaux de cette Société pendant Tannée i83o; par 
le comte Goutard , son président. ( Annales de ladite So- 
ciété; janvier i83i, p. 3.) 

Nous désirerions bien pouvoir annoncer autrement que 
par une sèche nomenclature, ce grand nombre de plantes d'or- 
nement qui , chaque année , viennent embellir nos parterres } 
nous voudrions pouvoir accompagner chacune d'une phrase ca- 
ractéristique qui la fit reconnaître. Mais les descriptions qu en 
donnent les horticulteurs qui les obtiennent ou les introduisent 
dans le commerce, sont si longues^ qu'elles envahiraient un 
grand nombre de nos pages aux dépens de sujets plus utiles. Les 
horticulteurs auraient cependant un moyen d'abréger 1601*$ 
descriptions : ce serait d'accompagner le nom de la plante 
d'une phrase spécifique, à la manière des botanistes , en 7 
joignant les caractères extérieurs les plus frappans. à Toeil; 
bien entendu que s'il ne s'agissait que de répandre parmi les 
amateurs une plante déjà connue des botanistes , on prendrait 
la phrase spécifique qu'ils y ont consacrée. M. Poiteau a déjà 
adopté cette marche pour la description des nouvelles variétés 
d'arbres à fruit. Il serait à désirer que ses confrères suivissent 
son exemple. Après cette observation, nous mettons sous les 
yeux de nos lecteurs la liste que donne M. Coutard , en omet- 
tant quelques espèces ou variétés que nous avons déjà men- 
tionnées ailleurs. 

1°. Pleine-terre, — Parmi les végétaux propres à l'orne- 
ment de nos parterres , il fait remarquer : 

L'Yucca à feuilles glauques [Yucca glaucescens), qu'on 
avait cru long temps une simple variété du gloriosa. M. Lé- 
mon , après avoir soumis cette superbe plante à plusieurs an- 
nées d'expériences, a démontré l'avantage qu'on aurait à la 
cultiver en pleine terre , où elle résiste parfaitement au froid ,. 
sans aucun abri , et où elle végète avec une vigueur remar- 
quable. Le même cultivateur a encore signalé le Phlox à 
grandes fleurs panachées ( Phlox grandiflora variegata ) , 
belle variété qu'il a obtenue de semis. 

M. Jacques a donné la description de plantes d'un pré- 



Horticulture^ 3 1 7 

cieux intérêt , telles que la Jacinthe douteuse ( Hyacinthus 
dubius ) , à fleurs d'abord bleues , puis blanchâtres ; il l'a 
reçue de Naples et Ta cultivée sous châssis froid ; le Robinier 
barbu ( Robinia jubata ) ; Saxifrage polie ( Saxifraga po^ 
lita ) ; Scille de Sibérie ( Scilla Sibcrica ) , fort jolie petite 
plante , fleurissant dès les premiers jours du printemps ; 
Syringa douteux , intéressante variété obtenue de semis par 
M. Fillette; l'Iris très-jaune ( Iris flaçissima) , plante tout- 
à-fait nouvelle , qui a fleuri pour la première fois en France 
en i83o ; le Phlox grêle ( PIilox gracilis ) , envoyé de Géor- 
gie à la pépinière de Trianon ; la Primevère verlicillée ( Pri- 
niula i^erticiiiata ) , espèce ayant beaucoup d'analogie avec la 
Primevère de la Chine. Enfin cet horticulteur a décrit plu- 
sieurs espèces et variétés de saule. 

M. Jacquin a donné la description d'une fort jolie variété 
d'Ancolie à fleurs très-doubles et sans éperons^ et de dix nou- 
velles variétés de Dahlia. 

Parmi les nouvelles acquisitions faites dans un genre char- 
mant , celui des Rosiers , l'attention des amateurs a été fixée 
sur plusieurs variétés remarquables. Telles sont les roses 
Noisette gracieuse , Inermis trijolia , Bizarre baroque , 
amiral Duperré, Gallica sub-nigra , Sinensis suat^eolens, 
que l'on doit à MM, Louis et Etienne Noisette ; les roses 
François Mathieu , Thouillet , Rotanger^ Filiette, Flo- 
rine, blanche , à petites feuilles , publiées par M. Jacques ; 
la Rose Philippe /'''. de M. Duval ; la Perpétuelle mous- 
seuse, décrite et indiquée par M. Pirolle , et plusieurs autres 
variétés remarquables de MM. Laffay, Fournier, de Bugny, 
Sylvain Péan et Cartier. 

Un amateur distingué , M. Fries-Morel , a fourni la no- 
menclature des superbes variétés d'OEillets , qui , chez lui , 
ont fait Tadmiration des amateurs. 

M. Noisette , de Laqueue-en-Brie , a publié la description 
de l'Abricotier de Sibérie {Prunus armeniaca Siberica), qu'il 
a reçu de son pays natal il y a six ans , et qu'il croit spécia- 
lement propre à l'ornement de nos jardins paysagers. 

2". Orangerie. — Le Géranium brun superbe ( Pelargo- 
nium fuscO'Superbum) est une plante qui sera recherchée 
par les collectionneurs du genre , à cause de sa beauté et de 
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la richesse de ses couleurs. On U dpit à M. Lémoi^ , ainsi que 
les Pelargonium coronatum magniflorum et concessum, 
L'Amaryllis à pétales plans {Amaryllis plalipetala), dont les 
fleurs sont grandes et parées des plus belles couleurs. 

M. Jacquin a fourni des articles sur la Galcéolaire à co* 
rymbe ( Calceolaria corymhosa ) , plante fort jolie , déjà 
décrite et figurée par une société des départemens , et sur 
la Verveine à feuilles de Germandrée , remarquable pai' la 
couleur éclatante de ses fleurs. 

M. Jacques a décrit VHelleborus Bocconi, intéressant pour 
les botanistes ; le Genévrier à gros fruits [Juniperus macro- 
carpus ) , qui peut-être n'est qu'une variété du Genéviier 
cade ; le Narcisse à fleurs pendantes ( Narcissus pendulus ) , 
sur lequel M. Jacques appelle Tattention des botanistes , afin 
de décider s'il doit former espèce ou être regardé comme une 
simple variété d'un genre agréable , dont la France nous 
fournit à elle seule le tiers des espèces connues. 

On doit à M. Noisette la description de quatre nouveaux 
Camellia : le spiralis , le floribunda , Vatro^irens et le 
minima, tous méritant l'attention des amateurs; duMé^'o- 
sideros piquant ( Metrosideros pungens ) , dont les ûeurs 
verdâtres se font remarquer par leur singularité. 

Le Banksia atténué [Banksia atténuât a) , charmant ar- 
buste à fleurs nombreuses et d'un beau jaune olive maculé 
de pourpre , a fourni à M. Gels le sujet d'un article qui doit 
intéresser les amateurs de plantes d'orangerie. 

3". Serre chaude. — Les plantes de serre chaude offrent aussi 
une précieuse moisson. Parmi celles dont vous avez enrichi les 
amateurs, nous trouvons: l'Ananas hémisphérique (Bromelia 
Ananas hemisplierica) , recherché pour la délicatesse et la 
qualité de son fruit ; l'Ananas à fruits couleur d'olive (Bro- 
melia Ananas fructu olivicolore) , tranchant parfaitement 
avec les autres variétés par la couleur de son fruit estimé; 
l'Ananas à feuilles demi-dentées ( Bromelia Ananas semi- 
serrata) , très-bonne espèce, ont été fournis par M. Lémon, 
ainsi que la description du Pitcairne à feuilles entières (Pit- 
cairnia integrifolia) r qui diffère du P. staminea, non-seu- 
lement par ses feuilles sans épines, mais encore pai* ses fleur» 
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rouges et roses ; et du Cypripède remarquable ( Cypripedium 
insigne) , dont les formes curieuses et la bigarrure des cou- 
leurs se font particulièrement remarquer parmi les fleurs 
singulières des plus belles orchidées. 

M. Jacques a fait connaître les Pitcairnes à fleurs blanches 
{Pitùairnia albiflos), exhalant Todeur la plus suave j la 
Garmantine élégante ( Justicia speciosa ) , dont les fleurs 
charmantes, d'un beau violet, feront l'ornement de nos serres 
dans les mois de novembre et décembre , saison peu favorisée 
par la nature ; l'Amaryllis doré de Johnson {Amaryllis ru- 
tila Johnsoni) , à fleurs d'un beau rouge, ressemblant en 
petit à celles de l'Amaryllis de la Reine ; le Crinole hybride 
( Crinum hyhridum ) , belle plante à fleurs grandes et blan- 
ches; le Cactier ficoïde {Rkip salis mesembrianthcmoides) \ 
la Sinningie de Heller (Sinningià Helleri) , à fleurs grandes et 
verdâtres; Tlmatophylle d'Aiton {Imatophyllum A itoni), dont 
le feuillage a de l'analogie avec celui du Ravenale de Madagas- 
car ; cette superbe plante est cultivée dansles serres chaudes 
du Jardin des plantes, par M. Neumann. 
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